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AVERTISSEMENT
Le présent Manuel contient un résamé, sous forme didactique, de quelques chapitres, revus et complétés, de notre fortification du champ de bataille ^ plusieurs chapitres nouveaux et de nombreux détails d'exécution rendus nécessaires par la destination de ce Manuel.
Bans la fortification du champ de bataille nous avons exposé, discuté et développé des principes sur lesquels les ingénieurs et les tacticiens ne se sont pas mis d'accord jusqu'ici. Ces discussions ne pouvaient pas être reproduites intégralement dans un livre destiné à l'enseignement. D'un autre côté, nous n'avons pas cru devoir réduire ce livre à ce qui est indispensable pour apprendre aux soldats à faire des trous de tirailleurs, des embuscades, des tranchées-abris, des épaulements pour pièces de campagne; à mettre en état de défense des maisons, des groupes de bâtiments et des villages ; à construire des barricades, des défenses accessoires, etc.
Ecourté de la sorte, notre travail eut été sans utilité pour MM. les officiers, qui doivent savoir non-seulement comment on exécute les travaux énumérés ci-dessus,
mais encore d*aprôs quels principes tactiques et quelles vues d'ensemble on les applique au terrain.
Notre Manuel comprend donc ce que tout officier de troupe doit savoir, en fait de fortification, pour la défense des positions et des postes. Ce minimum indispensable nous rappelons fortification improvisée ou fortification de campagne.
Les travaux de fortification passagère et de fortifica tion mixte rentrent dans les attributions du génie, et s'exécutent sous la direction des officiers de cette arme.
Les dispositions générales pour Toccupation et la défense des positions, sont arrêtées par le commandant de Tarmée et communiquées par son chef d*état-major aux commandants des corps et des divisions. Ceux-ci prennent ensuite les dispositions particulières qu'ils jugent utiles pour atteindre le but qui leur est indiqué. Quant aux détails, ils sont laissés à l'appréciation des chefs de corps, des chefs de détachement ou des chefs de poste, à qui les commandants des divisions ne donnent que des instructions générales.
Au besoin, tout commandant de troupes, s'il n'a pas reçu ou n'a pu recevoir ces instructions, doit faire exécuter, sous sa responsabilité, les travaux nécessaires : dans la défensive, pour occuper le terrain qui lui est assigné, s'y maintenir, arrêter éventuellement la poursuite et tenir l'ennemi en respect jusqu'à l'arrivée des réserves; dans Voffensive, pour s'établir fortement sur une position qu'il vient d'emporter, se mettre à l'abri des retours de l'ennemi, ou créer des points d'appui solides, pouvant assurer sa retraite en cas d'insuccès.
Pour ces travaux notre MantAel sera un guide facile à suivre et suffisamment complet.
Il pourra être consulté aussi avec fruit par les officiers qui voudront étendre le cercle de leurs connaissances, en étudiant la fortification passagère, la fortification mixte et la fortification permanente.
Les principes de ces diverses branches de Tart défensif sont, en effet, les mêmes, et les différences ne se manifestent que dans les applications qu*on en fait.
N. B, — Les profils du Manxiél ont été établis dans la supposition que les retranchements seront exécutés en terre légère.
Bien que, dans la pratique^ les talus des remblais soient généralement à terres coulantes, et les arêtes émoussées ou arrondies, nous avons représenté ces talus comme slls étaient dressés avec soin et terminés par des arêtes vives, pour rendre le dessin plus clair, fixer plus aisément les principales dimensions dans Tesprit, et rendre plus facile les tracés sur le terrain.
Nous indiquerons du reste, par des traits interrompus, la forme qui sera réellement donnée aux masses couvrantes dans Texécution.
CHAPITRE P
NOTIONS PRËLnmNAIRES ET DÉFINITIONS.
Le but de la fortification est de permettre aux défenseurs d'un poste ou d'une position, de résister avec avantage À un ennemi supérieur en nombre, en les mettant à Tabri de ses projectiles et d'une attaque corps à corps ou de vive force.
Pour préserver des projectiles, il faut une masse couvrante.
Pour préserver de Tattaque de vive force, il faut des fettof et un obstacle.
On appelle couvert tout ce qui, sur le terrain, dérobe les troupes aux vues de Tennemi (haies, clôtures, maisons, etc.}.
Parmi les couverts, il y en a qui préservent plus ou moins des coups de l'ennemi : on les appelle masses couvrantes naturelles. Le nom de masse couvrante artificielle est donné à tout couvert que l'on crée pour résister aux projectiles.
La réunion d'une masse couvrante et d'un obstacle constitue un retranchement.
La masse couvrante artificielle est généralement com-
posée de terre. On peut la former aussi de fascines, de gabions, de tonneaux, de sacs à terre, etc.
Suivant qu*elle sert à Tinfanterie ou à Tartillerie, on rappelle parap^^ ou épaulement (1).
La masse couvrante doit être assez haute pour couvrir le tireur sans Tempêcher de faire usage de son arme, et assez épaisse pour résister aux projectiles de Tennemi.
La moindre hauteur est celle qui est nécessaire pour couvrir le tireur assis. Elle est de 0^60 (fig, 1). Pour
Fig. i.
couvrir le tireur à genoux, il faut une masse couvrante de 0"80 de hauteur (fig. 2), et pour couvrir le tireur debout, une masse couvrante de 1°^30 (fig. 3).
La masse couvrante constitue un remblai, qui est formé
(i) Cette expression, toatefois, ne s^applique pas à la masse couvrante quand les bouches à feu se trouvent dans un ouvrage de campagne ou sur les remparls d'une place ou d*un fort ; alors le mot parapet est seul usité.
au moyen du déblai provenant d'une excavation, creusée soit en avant, soit en arriôre de la masse couvrante.
Dans le premier cas, Texcavation s'appelle fossé, dans le second, tranchée intérieure.
Le fossé a non-seulement pour objet de fournir les terrea nécessaires à la masse couvrante, il a encore la propriété
Fig. 3.
de former Vobstacle, qui, dans certaines conditions de largeur et de profondeur, peut rendre l'attaque de vive force, sinon impossible au moins très difficile.
La tranchée intérieure ne possède pas cette dernière propriété, m^is elle a l'avantage de diminuer la hauteur du remblai d'une quantité égale à la profondeur de la tranchée «t, par conséquent, d'abréger notablement la durée du travail. Pour s'en convaincre, il suffit de jeter les yeux
Fig. 4.
sur les figures 3 et 4, qui ont la même hauteur et la même épaisseur de masse couvrante.
Le remblai par excavation intérieure conviendra donc surtout quand la troupe n'aura que quelques minutes pour se retrancher.
Lorsque la masse couvrante doit avoir assez d'épaisseur pour résister à Tartillerie, et assez de hauteur pour couvrir entièrement les défenseurs, on est obligé de donner
Fig. 5.
à la tranchée intérieure une largeur et une profondeur qui augmentent de beaucoup la durée du travail.
Dans ce cas, on gagnera du temps en creusant à la fois un fossé et une tranchée intérieure, ce qui permettra remploi d'un nombre double de travailleurs (ôg. 5).
Les ouvrages qui ont Tun des profils indiqués ci-dessus, appartiennent à la fortification improvisée ou de campagne.
On peut également ranger dans cette catégorie ceux qui exigent au plus 12 heures de travail , et qui se distinguent des précédents en ce que la masse couvrante a plus de hauteur, et le fossé plus de largeur et de profondeur.
Les retranchements que les défenseurs peuvent franchir aisément, pour attaquer ou poursuivre Tennemi, s'appellent offensifs. Ceux qui n*ont pas ce caractère, sont défensifs. Ils se composent d'une masse couvrante trop haute et d'un fossé trop large ou trop profond, pour permettre aux défenseurs de se porter en avant. Si le fossé est assez large pour qu'on y puisse réunir des troupes, et si le talus de contrescarpe est pourvu de gradins de franchissement, le retranchement est dit offensif'dêfensif Quelques-uns des ouvrages construits par les princes de Nassau dans leurs lignes d'investissement, par les Russes à Sébastopol, et par les Turcs à Plevna, avaient des fossés organisés de la sorte.
On appelle parapet y la partie abcd de la masse courante située au-dessus du plan sur lequel les hommes se tiennent debout pour tirer (voir fig. 4), ou la partie ahcd située au dessus du terrain naturel, quand ce plan est en contre-bas du sol (voir fig. 3 et 5).
Lorsqu'on peut disposer de plusieurs jours pour l'exécution de travaux de défense, on augmente les dimensions de la masse couvrante et du fossé, pour rendre l'attaque de vive force plus difficile et diminuer les pertes ou les dégâts provenant du feu de l'ennemi. On donne alors à cette masse couvrante assez de hauteur pour couvrir complètement les défenseurs, sans qu'il soit nécessaire de creuser une tranchée intérieure.
Les ouvrages qui ont ce caractère appartiennent à la fortification passagère.
Ceux dont la construction exige plusieurs semaines ou plusieurs mois, et qui ne doivent être conservés que pendant la durée d'une campagne, appartiennent à la fortification mixte.
Enfin, ceux qui exigent plus de temps encore et qui ont
un caractère définitif, appartiennent à la fortification permanente.
Profil de iortifloation improvisée (fig. 6}.
DÉFINITIONS
A» — Tranchée intérieure, B, — Fossé, abcd. — Parapet, ab, — Talus intérieur du parapet, cd. — Talus extérieur id.
de. — Plongée.
h. — Crète intérieure ou ligne de feu
c, — Crète extérieure,
ef. — Épaisseur du parapet,
hi. — Bertne.
ik. — Talus d'escarpe ou escarpe,
kl, — Plafond ou fond du fossé (1).
Im. — Talus de contrescarpe ou contrescarpe.
(i) Qaand le plafond esl supprimé, on dit qae le fossé est à fond de cunelle.
mno. — Olads de contreicarpe.
no, — Plan du glacis, n. — Crête du glacis, ag. — Banquette, pp. — Chradins de banquette, rr. — Chradins de revers.
Le talus ut^ qui remplace souvent ces derniers gradins, s'appelle talus de revers»
La hauteur jde la ligne de feu au-dessus du plafond du fossé, ou *«?, s'appelle relief,
La hauteur de la ligne de feu au-dessus du terrain, ou yz^ s'appelle commandement.
Quand le terrain n'est pas de niveau, le commandement sur un point en avant de X ouvrage est la différence de niveau entre ce point et la ligne de feu.
Profil de iortificatlon passagère (Rg. 7).
Mêmes définitions que pour le profil de fortification improvisée.
Les différences entre les deux profils ne portent que
Fig. 7.
sur les dimensions de la masse couvrante et du fossé, qui sont plus fortes dans ce cas-ci. Souvent les gradins de
banquette sont remplacés, dans le profil de la fortification passagère, par le talas doax gs qui s^appelle talus de banquette. Souvent aussi le glacis de contrescarpe est remplacé par un glacis ordinaire 1-2-3^ avec banquette 3-4, talus de banquette 4-5 et chemin 5-6 longeant le talus de contrescarpe. Ce chemin s'appelle chemin couvert, s'il a plus de 1">80 de largeur, et s'il est à plus de 1"*80 sous la crête du glacis ; il s'appelle couloir y s'il a moins de largeur et s'il n'est qu'à 1™30 ou 1™80 sous la crête.
Quelquefois on prolonge le glacis sous le terrain naturel, et on forme alors avec les terres qui en proviennent un avant-glacis qrs (fig. 8).
Fig. 8.
Cet avant-glacis protège les défenses accessoires, que l'on établit, dans l'excavation triangulaire opq, qui s'appelle avant-fossé.
Profil de lortiflcation permanente (fig. 9).
Le parapet est la partie abcd de la masse couvrante qui se trouve au-dessus de la plate-forme où sont les bouches à feu. Cette plate-forme, située à 2"20ou 2™50sous la crête, s'appelle terre-plein de combat. En arrière de ce terre-
plein, et à un niveau plus bas, s*en trouve un autre, st, sur lequel les défenseurs peuvent circuler, sans être atteints par les projectiles qui rasent la ligne de feu; il s*appelle terre-plein de circrdation.
Fig. 9.
La masse couvrante totale utsgàbcdh constitue le rempart,
hd est le tahM extérieur du rempart^ et tu^ le talus intérieur.
Le mur t'A, qui remplace le talus d'escarpe, s'appelle revêtement d'escarpe^ et le mur Im, qui remplace le talus de contrescarpe, s'appelle revêtement de contrescarpe.
Souvent le revêtement d'escarpe est remplacé par un mur détaché (fig. 10), qui se trouve tantôt au pied du talus d'escarpe, tantôt à une certaine distance de ce talus.
Le chemin en arrière du mur détaché s'appelle chemin de ronde.
Profil de la fortification mixte.
Le profil de la fortification mixte ne diffère de celui de la fortification permanente, qu'en ce que la masse couvrante a généralement moins de hauteur, et en ce que les
reyôtements d'escarpe et de contrescarpe sont supprimés ou remplacés par des revêtements en bois ou en pierres sèches.
Fig. iO.
Traoé de la fortifloation.
La fortification est caractérisée non- seulement par le profil, mais encore par le tracé.
On distingue le tracé rectiîigne, le tracé curviligne et le tracé brisé.
Pour apprécier les propriétés de ces divers tracés, on suppose que le fusilier tire droit devant lui, c'est-à-dire perpendiculairement au parapet contre lequel il s'appuie. On suppose en outre que les coups les plus bas sont diri-
Fig. ii.
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— logés suivant la plongée, dont Tinclinaison est au plas de 1/4 (1) , aûn qae le parapet conserve une épaisseur suffisante près de la ligne de feu, et que le fusilier ne doive pas trop se découvrir pour tirer (voir fig. 11).
Le tracé rectiîigne bat complètement le terrain en avant (fig. 12) ; le tracé curmltffne, donne des feux diver-
Fig. 48. Fig. 43. Fig. 44.
itewtùuw^^arc
Fig. 44k«.
Fig. <3bi.. ^ C
gents, s'il est convexe \fig, 13), et convergents, s'il est concave (fig. 13^"), et le tracé brisé en dehors ou en dedans (fig. 14 et 14^'*), laisse sans feux un secteur &ac, en avant du saillant ou du rentrant, secteur qui, à cause de cela, s'appelle sectetir privé de feuœ.
Les caractères distinctife de ces tracés ne sont pas modifiés, lorsqu'on suppose que le fusilier, au lieu de tirer perpendiculairement à la ligne de feu, tire obliquement,
(4) Quand le retranchement est dëfenda par IMnfanterie. Elle est au maximum de 4/6, pour les ëpaulements et les parties de retranchement défendues par l'artillerie.
de mEtniàre & battre nne zone de Ô0° d'amplitude, ce qu'il fait réellement daus la pratique. Toutefois, l'on constate alors que le secteur priTé de feux disparait, quand le saillant ou te rentrant a une amplitude d'au moins 120 degrés.
La limite inférieure de l'angle rentrant est de 90*, parce que, s'il était aigu, les défenseurs d'une f^e, dans la cbalour de l'action ou pendant un combat de nuit, seraient exposés à tirer les uns sur les autres. Pour éviter tout danger de ce genre, ou est mâme convenu de donner aux angles rentrants 100 A 120 degrés. L'on peut aller au delà, mais alors le flanquement devient incomplet et le tir moins efficace (1).
Les trois tracés ont un défaut commun, qui est de soustraire à l'action des défenseurs, le fossé et en général tout le terrain situé en dessous du prolongement de la plongée
Fig, 15.
(voirflg. 15). Cet espace, indiqué par des hachures, s'appelle Of^le mort.
(l)LorsqiiB 1i direciion du Tugil fonneunaDgleda plus de 30o avec li pcrp'>)<'îciil''ii*o "> parapet, l'hamaia lire moïDS bien, et sod coup esl ■muns ptoDgsint (parce qn'il reoeontre la crile eilérieura da parapet uua une iaclinaison moins forte].
On peut en atténuer les effets de plusieurs manières :
1° En construisant, au delà de la contrescarpe, un glacis mno (1);
2^ En établissant, à la même place, au lieu de ce glacis, des obstacles à la marche de Tennemi, obstacles que nous décrirons plus loin (chap. XIV) et qui s'appellent défenses accessoires ;
3^ En garnissant de ces défenses les talus d*escarpe et de contrescarpe et le fond du fossé, pour augmenter les difficultés de la descente dans le fossé et de Tassaut.
Mais le moyen le plus efficace et le plus générafement employé pour faire disparaître les inconvénients de Tangle mort, est de battre le fossé, dans le sens de sa longueur, par un parapet faisant avec le premier un angle de 90° à 120**. Ce parapet, en saillie sur Fautre, s'appelle flanc, et Faction de battre le fossé dans le sens de sa longueur s'appelle flanquer.
Le tracé curviligne ne permet pas l'emploi de ce moyen, et c'est pourquoi on ne l'applique que dans des cas exceptionnels, par exemple, lorsque le terrain présente des crêtes arrondies ou des contre-forts que les retranchements doivent longer, pour bien battre les abords de la position.
Les figures 16, 17, 18 et 19 montrent :
P Que les flanquements à angle droit, ou flanquements directs y sont ceux qui donnent le plus de feux dans le
(i) Il D*est pas nécessaire que le plan du glacis soit dans le prolongemeot de ceioi de la plongée.
Les conditions sont encore bonnes, lorsque le plan déterminé par la crête da parapet et la crête du glacis, passe à Oi^SO au-dessus du pied du glacis.
fosBé et Bar le bord de la contrescarpe, et ont par conséquent le pins d'efficacité ;
2° Que les angles saillants droite ou obtus sont mieux
protégés que les angles saillants aigus, devant lesquels il y a des espaces privés de feux, on battus dans une direction seulement.
l'on considère que le fusilier peut tirer obliquement
jusqu'à 30° de la perpendiculaire à la ligne de feu, on arrive aux concIusioDs pratiques suivantes :
1° Le secteur privé de feu disparaît dès que le saillant atteint 120° (%. 80) ;
Fig. 3t.
2* Le fianqnement est complet lorsque le rentrant à de 90" à 120" [Ûg. 21), mais il cesse de l'être quand ce dernier angle est dépassé {ûg. 22) ;
3^ L'on peut avoir des feux croisés devant un retran-
chement en ligne droite, vers le milieu, qui est par
conséquent la partie forte du retranchement (Rg. 23).
Dans la pratique on ne donne jamais aux saillants moins de 00°, parce que les saillants plus aigus opposent peu de résistance aux projectiles de l'artillerie, et que leur secteur privé de feux est trop grand.
Pour diminuer les inconvénients que présente ce secteur, on forme quelquefois, au saillant, un pan coupé ab (flg. 34). Si le saillant a an fossé fianqué, on retire simplement le parapet en arrière de ce fossé, pour n'avoir pas, devant le pan coupé, un fossé privé de flanquement.
En général, un retranchement se composera de parties droites, flanquées par des parties sa illan tes, appelées r«iîans (flg. 25). Ces parties saillantes ont, en outre, la propriété de battre obliquement le terrain que les parties droites battent directement, de sorte que l'ennemi, pour aborder ces dernières, doit braver des feux venant de diverses directions, ou en d'autres termes, des feux nroisés. Les parties droites sont par conséquent les plus fortes, et les parties saillantes, les plus faible» du retranchement. Ces dernières
sont faibles encore parce que leurs défenseurs peuvent
Fi«. S4.
être atteints non-seulement par des coups directs, mais aassi par des coups d'eaâlado et de revers, et parce que.
au moment de Tassaut, ils sont enveloppés par les agresseurs, qui 8*ëtendent dans le fossé, à droite et À gauche du saillant, avant de gravir le talus d'escarpe.
Il est à remarquer que, par le Manquement, Tangle mort ne disparaît pas entièrement.
En effet, le proâl ûg. 26, tracé suivant Taxe du fossé
Fig. S6.
flanqué, prouve que toute la partie rst, marquée par des hachures, échappe à Taction des feux flanquants (1). Il j a donc dans tout rentrant des parties qui ne sont battues ni par le flanc ni par la face. L*étendue de cet espace mort augmente avec le relief du retranchement. On en atténue rinconvénient par Temploi de défenses accessoires.
On se trouve souvent dans la nécessité de construire des retranchements curvilignes, de forme convexe ou concave. Bien que ces retranchements ne soient pas susceptibles d'être complètement flanqués, on y applique cependant des redans, pour les flanquer partiellement, et pour obtenir des feux croisés sur les parties comprises entre les redans. L'effet sera alors d'autant meilleur que les redans seront plus rapprochés.
(1) L*aDgle mort ne présente des inconvénients sérieux que dans la fortification mixte et dans la fortification permanente, qui exigent de grands reliefs.
Indépendamment des lignes continues de retranchements, formées de parties droites ou courbes, flanquées par des redans, on emploie dans la fortification de campagne des ouvrages isolés, les uns ouverts en arrière, les autres complètement fermés.
Les premiers portent le nom de flèches (fig. 27) et de lunettes (fig. 28).
Fig. 27.
Fig. 28.
La fiôche est un redan isolé, et la lunette une flèche
qui a des /"oce^ dont les extrémités sont repliées en arrière.
Ces extrémités s'appellent flancs, parce qu'elles battent
on flanquent le terrain latéral.
Les ouvrages entièrement fermés s'appellent redoutes. Ils ont des formes très variées, qui dépendent des
circonstances locales et des conditions à remplir (voir
Fig. 29.
Si Ton brise les côtés pour obtenir des feux flanquants, la redoute, suivant ses dimensions, prend le nom de fortin <fig. 30) ou de fort (fig. 31, 32, 34»''« et 35).
Un fort dont les côtés sont brisés et repliés vers Tin-
tôrieur, s'appelle fort tenaillé (1), que les branches se flanquent mutuellement (ôg 30) ou qu'elles soient flanquées par un redan A (flg. 31).
Fig. 30,
Si les côtés ne sont pas brisés, et qu'on les flanque par un redan B, le fort est dit polygonal (ûg. 32).
Fig. 31.
Fig. 3S.
Et si les côtés ont plusieurs brisures, formées comme rindique la ôg. 33, le fort est dit bastionné (fig. 34).
Fig. 33.
(1) Od rappelle aussi fort é/ot/é, quand les rentraaU sont très prononces (fig. 30).
On trace ce dernier comme suit : Sur ab, fig. 33, appelé côté extérieur, on abaisse du milieu h la perpendicu* îaire hg= Ijô db. Sur bg et ag, on porte les longueurs bf et a6=l/3 ab; des points/* et e, on abaisse les perpendiculaires fc et ed, respectivement sur ac et bd ; on joint
Fig. 34.
Fig. 34W.
ensuite les points c et d. La même opération se répète pour tous les côtés du polygone.
qpqrs (ûg. 34) est un bastion, et qt la capitale du bastion.
aed (ûg.33) » demi-bastion,
ae et bf sont les faces des bastions,
fc et ed n flancs. n
cd est la courtine,
ac et &d sont les lignes de défense.
e eif n épaules ou angles d'épaule,
edc et fcd » angles de courtine,
hoCy hbf n angles diminués,
agb est Vangle de défense,
os (fig. 34) est la gorge du bastion.
Dans la fortification mixte et dans la fortification permanente, on remplace les redans des forts polygonaux, par des dispositifs flanquants en charpente ou en maçonnerie, qui s'appellent caponniéres (fig. 34 bis
et 35). . Le sol des caponniôres se trouvant au niveau du fossé, on obtient ce qui s^appelle un flanquement bas,
Fig. 35.
par opposition au flanquement hatU, que produisent les redans B du fort polygonal fig. 32.
L'espace intérieur d'une redoute, d*un fortin ou d*un fort constitue le terre plein intérieur ou la cour intérieure.
Les côtés d'une redoute s'appellent faces ; ceux d'un fortin ou d'un fort s'appellent fronts.
On donne aussi cette dernière qualification aux côtés d'une redoute, lorsqu'elle fait partie d'une ligne de défense ou d'une position retranchée. On appelle dans ce cas, front de tête, la face ab (voir fig. 29), ou les faces aa' et a'&, qui battent directement le terrain en avant; fronts latéraux, les faces ac et bd ou ad et bc ou af et fe, bc et cd, qui le battent latéralement ; et front de gorge, la face cd ou les faces ed et de, qui le battent en arrière.
Quand le front de gorge d'une redoute n'est pas terrassé, c'est-à-dire, pourvu d'un parapet, cette redoute ne constitue plus qu'une lunette, alors môme que la gorge serait mise à l'abri d'une attaque de vive force par des défenses accessoires.
On distingue deux espèces de feux, à savoir : les feux directs, dirigés contre un objet vu, et les feuœ indirects, dirigés contre un objet qui n'est pas vu.
Ainsi nne batterie établie en B (fig. 36) bat directement le mar A, tandis qu*une batterie établie en C, le bat
indirectement. Le premier tir est plus efficace que le second, parce qu'on peut, de la batterie même, constater les effets produits — ce qui permet de rectifier sûrement et promptement le tir, — et aussi parce que le pointage direct est plus facile que le pointage indirect.
Quand un projectile atteint un objet avant de toucher le sol, le tir est dit de plein fouet, et quand il l'atteint après avoir rebondi sur le sol, le tir est dit à ricochet (1).-
Quand la trajectoire rase le sol ou forme avec lui un très petit angle, le tir est dit rasant ; dans le cas contraire il
^fichant
est dit fichant. Ainsi, le tir est rasant sur la partie db du terrain, {^^, 37), et fichant sur la partie bc. On appelle aussi tir rasant celui dont la trajectoire est très tendue.
(i) Ce tir, aatrefois très important, n'est plus employé par rarlillerie depuis qa*elle fait asage, exclusivement, d'obus et de shrapnels.
Ce tir est le plus efficace, parce que retendue de la zone dangereuse (voir annexe III) augmente avec la tension de la trajectoire ; mais on ne peut pas remployer contre un objet couvert par un retranchement ou un pli de terrain. Il faut dans ce cas recourir au tir plongeant^ soit en plaçant les bouches à feu plus loin du but, soit en réduisant les charges, ce qui diminue le» chances d'atteindre (I) et leifet des projectiles.
On appelle ligne de tir (fig. 38), le prolongement de Taxe du canon, quand la pièce est pointée. Le plan vertical passant par cette ligne est le plan de tir.
Fig. 38.
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La ligne qui passe par le cran de mire, le sommet du guidon et le but (ou Tobjet à battre) s*appelle ligne de mire. Le point où la trajectoire coupe cette ligne
(i) Lorsqu^oo ne peut pas viser sur Tobjet à baUre, on doit se servir de points de visée auxiliaires, naturels ou artificiels. Les premiers soûl des arbres, des arêtes de maisons, etc., les seconds, des piquets avec lattes transversales, plantés à 100 mètres environ de la batterie, et dont la hauteur est déterminée expérimentalement, par des coups d'essai.
est le but, appelé aussi biU en blanc. Si le but est un point du sol ou un objet horizontal, le point touché s'appelle point de chute, et si le but est une cible ou un objet vertical, le point touché s'appelle point d'impact. La ligne qui joint le centre de la bouche du canon au but, est la ligne de site. L'angle qu'elle forme avec l'horizon est Yangle de site, et celui qu'elle forme avec la ligne de tir, Yangle â^ élévation. Le plan passant par la ligne de site et une horizontale, perpendiculaire à cette ligne, est le plan de site.
L'angle que forme avec la ligne de site, la tangente AB au dernier élément de la trajectoire, est Vangle de chute. Cet angle, augmenté de l'angle de site, constitue l'an^Z^ de chute sur le plan horizontal, c'est-à-dire l'angle que forme avec l'horizon, la tangente au dernier élément de la trajectoire.
L'angle de chute s'accroit quand la distance au but augmente et, pour une même distance, quand la charge diminue.
L'angle que forme la tangente AB avec le ten*ain au point de chute A, est Vangle dHncidençe. Si le projectile se relève après avoir touché le sol, sa nouvelle direction forme avec celui-ci Vangle de réflexion.
Le tir sous de grands angles d'élévation ou de chute, s'appelle tir plongeant. Celui des mortiers, qui est le plus plongeant de tous, s'appelle tir vertical.
Par rapport à la direction des feux il y a lieu de distinguer plusieurs espèces de tir.
Un retranchement ab (fig. 38^") peut être attaqué par :
1** Des feux de front cc\ tirés à peu près normalement à la direction ab ;
29 Des feux d enfilade ddC^ tirés dans le prolongement de àb ;
3** Des feux d'écharpe €e\ tirés obliquement devant le retranchement ;
4® Des feux éCécharpe de revers ff\ tirés obliquement derrière le retranchement ;
Fig. 38"-.
5o Des feux directs de revers hh\ tirés normalement derrière le retranchement.
Les défenseurs d*un retranchement ou d*une face d'ouyrage isolé, doivent être à Tabri de ces diverses espèces de feux.
Ils seront à Tabri des feux de front et d^écharpe (on dit aussi : défilés de ces fettx)^ lorsque, dans le tir d*écharpe, les projectiles rasant la crête de la masse couvrante sous une inclinaison de 1/6, correspondant à un angle de chute de 9 degrés (voir annexe 1), passeront au-dessus des défenseurs, établis dans la tranchée intérieure du retranchement. Cet angle est celui sous lequel tombe, sur
— Sole plan de site, un projectile de 8,7 ( 1) centimètres, lancé À la distance d^environ 3,000 mètres, distance que Ton ne dépasse que très rarement dans le tir de campagne.
On estime que le résultat est satisfaisant, lorsqu'un coup arrivant normalement à la face et rasant sa ligne de feu sous Tinclinaison de 1/4, qui correspond à un angle de chute de 14^ (2), passe au-dessus d'un homme se tenant dehout dans la tranchée intérieure, près du talus de revers.
Quand un retranchement est ainsi défilé des feux ou des coups ^ il est également défilé des vues, c'est-à-dire établi dans des conditions telles que d'aucun point du terrain en avant du retranchement, on ne puisse voir les défenseurs circulant dans la tranchée intérieure. Ainsi le défenseur aX> , placé debout dans cette tranchée (fig. 39), est déâlé des vues, si le plan 5c, rasant la crête
Fig. 39.
du retranchement, passe à 1"^50 au dessus du point dangereux A. Pour qu'il fut défilé des feux, il faudrait que la
(i) Noos appellerons désormais le canon de 8, 7, canon de 9, elle eanoo de 7, 5, canon de 8*
(S) C'est Tangle de chute d'un projectile de 8,7 centimètres lanod à la distance d'environ 4,000 mètres (voir annexe I).
trajectoire du canon placé en A, et rasant la crête du retranchement, passât au-dessus de &, ce qui n*e^ pas le cas ici. Lorsqu*il est impossible de se défiler des coups, on doit au moins tâcher de se défiler des vues, parce que le tir direct, contre un but visible, est bien plus efficace que le tir indirect contre un but caché.
Pour défiler une face des feux d'enfilade, on a recours à des massifs de terre, perpendiculaires à la ligne de feu, et s*élevant à 1"^00 au plus au-dessus de cette ligne. Ces massifs s'appellent traverses. On les espace de manière que les coups qui rasent la crête d'une traverse sous un angle de 9 degrés, passent au-dessus des défenseurs établis dans la tranchée intérieure, au pied de la traverse suivante.
Contre les feux d^écharpe à revers, on emploie également des traverses, dont la longueur dépend de l'obliquité du tir (voir fig. 40). Au lieu do faire varier la longueur, on peut aussi faire varier les intervalles des traverses (fig. 41).
Fig. 40. Fig. 41.
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Pour mettre les tranchées qui contournent les traverses, à l'abri des coups d'écharpe de revers, il faut élever, le long de ces tranchées, des masses couvrantes op^ op (fig. 40).
Contre les feux directs de revers, on emploie des levées de terre longeant le bord intérieur de la tranchée et portant le nom de parados (ôg. 42).
Fig. 42.
Lorsqu'il a une hauteur convenable, le parades garantit également des coups d'écharpe de revers.
Les règles que nous venons d'exposer ne conduisent plus à de bons résultats pratiques, lorsque les lignes à défiler ^oni plongées à bonne portée de canon ou de fusil, c'est-à-dire lorsque leur ligne de feu prolongée vient conper le terrain dans la zone des feux d'artillerie ou de mousqueterie.
Supposons, en eifet, que àb (fig. 43) soit le fond, et cd
Fig. 43.
la crôte d'une tranchée pouvant être enfilée du point A,
situé au-dessous du prolongement de la crête. Le coup de feu qui rasera la traverse n® 2 touchera la traverse n9 l en h ; si ce point se trouve à 1"80 au-dessus du fond de la tranchée, le défilement sera complet. Il cesserait de l'être si Tennemi pouvait ' occuper le point /*, situé au-dessus du prolongement de la crête ; et, en effet, il suffit de tracer, par rapport à ce point, la ligne de site et la trajectoire (l), pour constater que celle-ci touche le fond de la tranchée en a?, tandis que Tautre la touche en y. 11 faudrait donc rapprocher la traverse n9 1 de la traverse n^ 2, jusqu'à ce que son talus de droite rencontrât le point o de la trsgectoire, situé k 1"80 audessus du fond de la tranchée.
Cette démonstration graphique fournit les indications nécessaires pour défiler pratiquement les retranchements; elle nous dispense donc d'exposer la théorie, fort compliquée, du défilement, qui a pour ohjet de mettre les défenseurs à Tabri des vues et non des coups de l'ennemi.
Formes du terrain, définitions.
La précision du langage, si nécessaire dans l'enseignement, exige que nous donnions une définition exacte de certains termes, fréquemment employés, et auxquels on prête diverses significations. Ces termes se rapportent surtout à la description du terrain.
(i) Les relations entre la ligne de mire, la ligne de silc cl la trajectoire sont constantes pour une même portée, quelle que soit la différence de niveau entre la bouche k feu et le but, au moins nussi longtemps que l'angle d'élévation ne dépasse pas Tamplitudede iS», qui correspond à une portée de plus de 3,000 mètres (voir annexe 1).
Au point de vue militaire, les terrains se divisent :
1® En terrains montagneux , présentant des hauteurs dont Valtitiuie (ou le niveau au-dessus de la mer) est supérieure à mille mètres;
2® En terrains montueuœ^ dont l'altitude est comprise entre 200 et 1000 mètres ;
3o En terrains de coUines ou ondulés, dont Taltitude est inférieure à 200™ ;
Et 4* en plaines unies.
Les fleuves et les rivières coulent dans des vallées, et les ruisseaux dans des vallons.
Entre deux cours d'eau le terrain se relève. La ligne dominante de ce terrain s'appelle ligne de partage des eaux, ou ligne de faite, ou simplement crête.
Les parties inclinées qui descendent, de chaque côté, vers les cours d'eau, s'appellent versants.
Lorsque, entre les deux versants adossés, le terrain forme une plaine en dos d'âne ou presque horizontale,, cette plaine prend le nom de plateau.
On donne, par extension, le nom de crête à l'intersection du plateau avec un versant mais il est préférable de désigner cette ligne par la qualiûcation de bord du plateau.
Le fond de la vallée ou du vallon, dans lequel se trouve le lit du cours d*eau, est souvent raccordé avec les versants par des talus plus ou moins roides qui s'appellent berges. Généralement on donne ce nom au bord relevé ou escarpé d'un cours d'eau , d'un chemin ou d'un fossé.
Les limites d'un fleuve s'appellent rives, et celles d'une rivière ou d'un ruisseau, bords.
Lorsque les versants présentent de petits valions formés par des proéminences qui se détachent de la crête»
ces proéminenceB constitnent des contre-forit, aniqaels OD doane anssi, abnBÎvement, le nom à'éperona.
Le profil d'un terrain accidenté se compose généralement d'une courbe, convese à la partie snpérieare et concave & la partie inférieure (voirfig. 43biB). Sur aucun
point de la première partie on no pourrait construire un retranchement permettant de battre le terrain en avant. Pour donner cette propriété au retranchement, il faudrait
descendre jusqn^au point B-, où commence la courbe concave. Ce point appartient à la crête militaire. On le trouve facilement, en cheminant sur une pente et en s*arrêtant à l'endroit où Ton commence à voir le pied du versant. Sur un plan avec courbes de niveau, la crête militaire est marquée par la courbe la plus élevée du groupe où les courbes se resserrent.
Un contre-fort très court forme un renflement de crête.
Les contre-forts attachés à une chaîne de montagne sont ordinairement séparés par des rivières. Si ces contre-forts sont très longs et ont une direction oblique par rapport à la chaîne, on les appelle chaînons.
Les proéminences qui se détachent des contre-forts, et qui forment dos vallons latéraux, s'appellent rameaux.
Les rameaux se subdivisent en collines.
Les collines sont, par conséquent, des ramifications qui s^abaissent en hauteurs inférieures. Le point de la crête où elles se subdivisent, s'appelle paW« ou croupe du rameau.
D'ordinaire le berceau d'un ruisseau se trouve entre deux collines.
Au point de jonction des contre-forts avec la chaîne, celle-ci se relève. Il y a donc un abaissement relatif dans la partie de la chaîne comprise entre deux contre-forts. Cet abaissement, qui se trouve dans le prolongement de la vallée ou du vallon, s'appelle col.
Il 7 a aussi un col entre les points de rencontre de deux rameaux avec un chaînon.
Le ravin est une déchirure, sur le versant d'une montagne, par laquelle s'écoulent les eaux. C'est un lit graveleux, habituellement sec. Si le ravin est habituellement inondé, on l'appelle ravine.
On donne aussi quelquefois le nom de ravin à un che-
min creux ou à une dépression du sol que n*ont point creusé les eaux, pourvu que cette dépression n'ait pas, en haut, une largeur qui dépasse la portée efficace de la mousqueterie.
Les excayations d'une profondeur inférieure à 2"*00, qui ne constituent ni un bon couvert ni un obstacle sérieux à la marche des troupes, sont rangées dans la catégorie des accidents de terrain.
Faute de termes plus précis, consacrés par Tusage, nous appellerons contre^forts les proéminences qui se détachent d'une crête de partage, quand même cette crête séparerait deux ruisseaux. Nous appellerons collines^ les hauteurs moindres qui se détachent latéralement des ces contre-forts, et mamelons^ les renflements arrondis et isolés qui se trouvent sur les plateaux.
Quand la pente du terrain atteint l'angle de 1/11, les charges fournies en descendant, suivant la ligne de plus grande pente, deviennent difficiles à exécuter au galop (1). La cavalerie peut encore charger au grand trot sur des pentes de 1/8. En montant, les charges au galop sont possibles jusqu^à des inclinaisons de 1/8 Â 1/6, selon le terrain.
L'artillerie commence à enrayer, en descendant des glacis prolongés, variant de 1/7 à 1/6, suivant la nature du sol.
Sur les pentes de 1/6 à 4/11, l'infanterie ne saurait parcourir, sans se désunir, que de faibles espaces, en bataille ou en colonne, mais elle opôre encore en tirailleurs, avec
(i) Ces données sur les propriétés des pentes sont extraites da CoHrs (Tari militaire, par le colonel du génie Guichard.
quelque difficulté toutefois, quand le terrain dépasse la pente de 1/4.
La cavalerie peut encore agir, en fourrageurs, sur des pentes de 2/7.
L^artillerie se meut péniblement sur des pentes de 1/5 à 1/4, et il lui faut des chevaux de renfort, pour peu que la rampe se prolonge et que le terrain soit difficile.
Sur des versants de 1/2 à 4/7 il n*y a plus que des tirailleurs d'infanterie qui puissent se mouvoir, et encore faut-il qu'ils s*aident des mains pour gravir ces pentes.
L'artillerie de montagne, chargée à dos de mulet, parvient à franchir des pentes de 1/2.
Enân, sur dés pentes de 4/5 ; l'homme ne peut monter qu'en entaillant des gradins.
CATION IMPROVISÉE
De tout temps on a construit des retranchements improvisés, ponr augmenter la valeur défensive des postes, des camps et des champs de bataille.
Ces retranchements exercent une influence favorable sur le moral des troupes qui les occupent, et défavorable sur le moral de celles qui les attaquent. Ils diminuent les pertes des unes, augmentent les pertes et les difficultés des autres.
Lorsqu'on les élève sur le champ de bataille, les retranchements improvisés prennent Tennemi au dépourvu. Ne connaissant généralement leur existence qu'au moment où Faction s'engage, il ne peut ni apprécier exactement leur valeur, ni prendre à temps des dispositions pour les éviter, les franchir ou les tourner.
La protection qu'ils assurent aux troupes augmente avec la portée et la rapidité du tir des armes à feu. C'est ce qui explique le rôle important que les retranchements improvisés ont joué dans les dernières guerres.
Ponr la construction de ces retranchements on ne
<iispose généralement que de pea de temps et de ressources très limitées.
La nature des travaux à exécuter dépend des conditions dans lesquelles on se trouve. On doit, avant tout, utiliser le terrain de maniôre à tirer le parti le plus avantageux des armes à feu, et à se soustraire, le mieux possible, AUX projectiles de Tennemi.
Le défenseur peut, àTaide d*ouvrages et de dispositions particulières, augmenter la valeur défensive du terrain, •dès le début de Taction et souvent même avant qu*elle ne s'engage, tandis que Tagresseur doit se borner & utiliser les couverts qui s*of[rent à lui, et à mettre en état de défense les points importants dont il s*empare, afin de pouvoir 8*y maintenir, s'il est obligé de suspendre momentanément Toffensive, ou s'en servir pour protéger «a retraite, si son attaque échoue.
La fortification improvisée aura donc plus d'utilité dans la défensive que dans l'offensive, et son rôle sera plus important en terrain uni et découvert, qu'en terrain accidenté, parsemé de haies, de bouquets d'arbres, de maisons et de clôtures. Dans ce dernier cas, on se borne généralement à approprier les couverts existants qui peuvent être utilisés par la défense, et à faire disparidtre ceux qui sont de nature à gêner ses feux, èl restreindre son champ de tir ou à favoriser les opérations de l'ennemi.
Dans toutes les positions, mais particulièrement dans «elles d'une grande étendue, il est nécessaire d'avoir quelques points d'appui solides, pour empêcher que l'on ne soit obligé de battre en retraite lorsque la ligne de bataille •est en partie rompue, ou lorsqu'une de ses ailes est débordée. Ces points doivent être peu nombreux, importants et retranchés avec soin. Si l'ennemi pouvait s'en emparer facilement et avec peu de troupes, ils seraient
nuisibles, parce que Tabandon d'uu point d'appui retranché exerce toujours une influence fâcheuse sur le moral des troupes.
Pour renforcer une position, les travaux les plus expéditife et les plus simples sont : les abris de tirailleurs, les tranchées-abris, les ëpaulements pour pièces et les couverts artificiels ppur caissons.
Indépendamment de ces abris, les troupes en campagne peuvent être appelées à exécuter les travaux suivants :
1^ La mise en état de défense des bois et des localités (villages, groupes de maisons et bâtiments isolés) ;
2** La construction d'ouvrages ouverts à la gorge ou fermés, destinés à renforcer les points importants du champ de bataille ;
3** L'ouverture de chemins pour les colonnes ;
4^ L'établissement et la destruction de ponts, pour favoriser Tofensive ou la défensive ;
5® L'appropriation du terrain en avant de la position, par la destruction des couverts et par le comblement des excavations nuisibles à la défense (pour dégager le champ de tir).
Généralement ces travaux doivent ôtre exécutés pendant le temps qui s'écoule entre la fin d'une marche et le commencement de la bataille ou du combat à livrer le lendemain.
L'importance du but à atteindre, la difficulté que la configuration du terrain et les circonstances locales opposent à l'exécution du travail , les bras et le temps dont on dispose, déterminent l'extension et la résistance qu'il convient de donner aux retranchements.
Quand on craint d'avoir promptement l'ennemi sur les bras, on ne doit commencer que des retranchements simples et d'une exécution rapide, en ayant soin, toute-
fois, de les entamer de manière à pouvoir les compléter graduellement, dans le cas où Ton disposerait de plus de temps.
Les travaux destinés à renforcer une position, devant être exécutés par les troupes qui auront à défendre cette position, on évitera d'y employer les bataillons qu^il faudra engager les premiers. Des soldats fatigués par remploi de la pelle, seraient en effet moins habiles dans le tir et auraient moins d*ëlan et de vigueur dans Tofiensive que des soldats frais et dispos.
On évitera aussi d*encombrer le champ de bataille de tranchées et de clôtures défensives, au point d'entraver les mouvements de la cavalerie et de Tartillerie.
Les soldats du génie étant par leur instruction particulièrement aptes à Texécution des travaux de campagne, on leur confiera ceux qui présentent le plus de difficultés ou qui exigent Temploi d'outils dont seuls ils sont pourvus. On les chargera aussi, dans certains cas, et notamment pour la mise en état de défense des localités et la construction des redoutes, de diriger les travailleurs des autres armes, et d'achever ou de perfectionner les ouvrages que ceux-ci auront entamés.
On a prétendu que l'emploi fréquent et général des retranchemsnts rendra les troupes plus timides et moins propres à l'offensive, parce qu'elles se feront un point d'honneur d'occuper le plus longtemps possible les tranchées ou les ouvrages fermés dont on leur confiera la défense.
C'est une erreur. Étant admis le principe tactique que les troupes doivent tirer parti des ondulations du terrain, des bois, des bouquets d'arbres, des haies et, en général, de tous les accidents et couverts naturels qui peuvent être utilisés, soit pour la défensive, soit pour l'offensive»
il est logique de créer des obstacles artificiels, lorsque le terrain est découvert et exposé aux feux de Tennemi.
Toutefois, il importe de bien faire comprendre à la troupe, quand on lui fera exécuter des travaux de défense en temps de paix, que ces travaux, de même que les couverts naturels, ne doivent pas avoir pour effet de la cacher et de Timmobiliser dans ses positions, mais bien de la couîprir, de diminuer ses pertes et de lui permettre de faire plus de mal à Tennemi que si elle combattait à découvert. On ne les occupera donc que le temps nécessaire pour atteindre le but tactique que Ton a en vue. Ce but sera, tantôt d*arréter Tassaillant et de rébranler assez fortement pour qu'on puisse le repousser par une offensive vigoureuse, tantôt de soustraire une troupe non engagée, aux effets du feu de Tennemi, jusqu'au moment où elle devra entrer en action.
Aussitôt que les nécessités tactiques Texigent, les abris artificiels, de même que les abris naturels, doivent être abandonnés sans regrets, pour transporter la lutte sur d'autres points.
Lorsque les cadres auront exposé et développé ces idées, dans les exercices de temps de paix, on ne constatera point, en temps de guerre, que les retranchements du champ de bataille rendent le soldat timide dans l'offensive et mou dans la retraite, ou qu'ils le rivent au sol, par la crainte de se présenter à l'ennemi la poitrine découverte.
Il est reconnu que les bons soldats travaillent avec ardeur et plaisir, et que les mauvais seuls éprouvent do la répugnance à manier les outils de terrassier.
Napoléon disait, étant à Sainte-Hélène : « En condam- « nant d'un ton dogmatique les travaux de fortification « de campagne, on est sûr de flatter l'esprit de paresse
- des troupes. Officiers et soldats ont de la répugnance à " manier la pelle et la pioche, ils font écho et répètent à n Tenvi : les fortifications de campagne sont nuisibles, il n n'en faut pas construire; la victoire est à celui qui •* marche, avance , manœuvre ; il ne faut pas travailler. . . . ^ la guerre n'impose-t-elle pas assez de fatigues?... Dis- » cours flatteurs et cependant méprisables ! n
Le temps n'est plus où ces paroles étaient vraies.
L'infanterie comprend aujourd'hui, dans tous les pays, «lue la pelle est presque aussi utile au soldat que le fusil, et qu'en le forçant, par là construction de tranchées, à verser sa sueur sur le champ de bataille, on augmente ses chances de succès et on épargne son sang !
Le chef â'armée qui méconnaîtrait cette grande vérité s'exposerait à de cruels mécomptes, parce qu'à la guerre il faut toujours mettre de son côté toutes les chances favorables, et ne laisser à la fortune que ce qu'il est impossible de lui ôter.
ABRIS DE TIRAILLEURS ET TRANCHÉES- ABRIS
Renseignements divers
On distingue' trois espèces de terre :
lo La terre légère^ que Ton fouille sans difficulté à Taide de la pelle seule ;
29 La terre moyenne, qui demande, pour être fouillée, un certain eflTort et quelquefois Temploi de la pioche ;
3® La terre forte^ qui ne peut être fouillée qu'à la pioche.
En France on appelle terre à un homme ^ celle qui n*exige pas de piocheur ; terre à un homme et demi, celle qui exige un piocheur pour deux pelleteurs ; terre à deux hommes ^ celle qui exige un piocheur pour un pelleteur, et terrera trois hommes^ celle qui exige deux piocheiirs pour un pelleteur.
Le volume de terre qu'un homme peu exercé, mais assidu au travail, déblaie en une heure, est de :
n n forte
Ces données supposent que les travailleurs sont munis de la pelle à long manche.
Lorsqu'on emploiera la petite pelle Linnemann, en usage dans un grand nombre de pays, et qui a toutes les propriétés requises pour être donnée à Tinfanterie, on obtiendra approximativement la même quantité de travail dans le même temps, mais à condition de relever les hommes de 20 en 20 minutes
Cette petite pelle, dont le poids est d'environ 750 grammes, n'est inférieure à la pelle à long manche que lorsque les terres doivent être jetées à plus de 1 mètre de hauteur ou à plus de 4 mètres de distance. Alors elle ne produit que les 4/5 du travail que Ton obtient, dans le même temps, avec la pelle à long manche. Par conséquent, lorsqu'on aura à construire des travaux importants, par exemple des redoutes, on pourra les faire entamer par l'infanterie, pourvue de la petite pelle, mais on devra les faire terminer par les troupes du génie, qui ont à leur disposition les pelles à long manche des voitures du parc.
pour tirailleurs.
Les abris les plus simples sont ceux qui ont le profil ûg. 44. Ils suffisent pour protéger des tireurs couchés,
Fijç. 44.
mais généralement les hommes préfèrent creuser un trou et rejeter les terres du côté de Tennemi, parce que ce travail exige moins d'attention et de soins que le creusement d'une excavation triangulaire, et aussi parce que le tireur couché est moins bien abrité contre la mousqueterie et les balles des shrapnels, que le tireur assis, qu'il se fatigue plus vite et qu'il éprouve plus de malaise, quand le terrain est humide ou détrempé par la pluie.
Le tirailleur qui voudra se couvrir en présence de l'ennemi, arrivera donc tout naturellement au profil fig. 45
Fig. 45.
qui permet de tirer assis, ou au profil fig. 46 qui permet de tirer à genoux.
La hauteur de la masse couvrante varie avec la taille des hommes. Elle est de 0"*60 à 0"70 pour le tireur assis, de 0">80 à l'^OO pour le tireur à genoux, et de 1»"20 à 1"»50 pour le tireur dehout.
Dans la construction des ahris, on prend la hauteur minima, parce qu'elle convient seule pour les hommes de petite taille, et parce que les soldats sont généralement enclins & tirer trop haut.
Fig. 46.
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Le profil fig. 46 permet aux défenseurs de se préserver des halles et des éclats de projectiles, en s'asseyant sur le fond de la tranchée, le dos appuyé à la masse couvrante et les jamhes croisées. Dans Tahri ûg, 47 ils peuvent s'asseoir en étendant les jamhes.
Fig. 47.
OMI
L'un et l'autre profil ont assez de largeur, pour qu'on puisse étahlir, au hesoin, dans la tranchée, deux rangs de tireurs.
L'ahri fig. 48, permet de tirer dehout. Il est préfé-
rable aux précédents, parce que le tirailleur résiste mieux à Tattaque et a plus de confiance en lui-même, lorsqu^il est debout que lorsqu^il est couché , assis ou à genoux, et aussi parce que dans cette position il découvre et bat mieux le terrain en avant. Il est à remarquer,
Fig. 48.
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en outre, que Ton pourra réunir momentanément dans cet abri quatre rangs de fantassins, sans entraver le tir, ce qui sera utile, tantôt pour soustraire les réserves des tirailleurs à des feux trop dangereux, tantôt pour diriger contre Tennemi une vive fusillade, en faisant monter, au moment de Tattaque, les deux derniers rangs sur le revers de la tranchée, d*où ils tireront au-dessus des deux autres rangs.
Quand on n'est pas pressé, et que les abris de tirailleurs doivent servir longtemps, comme par exemple, dans les lignes d'investissement ou en avant des ouvrages extérieurs d'une place assiégée, on épaissit le parapet, pour en augmenter la résistance, et on approfondit la tranchée, pour couvrir entièrement les hommes qui y circulent . Cet approfondissement sera très utile aussi, lorsque Ton devra creuser des abris sur un emplacement dominé par une hauteur située à bonne portée de fusil. Le profil fig. 49 peut être employé dans ces deux cas.
On donnera au fond de la tranchée l'"20 de largeur pour que la troupe j puisse circuler sur deux rangs.
Si Tabri, ainsi constitué^ se trouve en avant d'une tranchée-abri ordinaire ou d'une redoute, on modifiera
fi.QSf lo.$t> -— -.
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son profil de manière qu'il ne fournisse pas de couvert à l'assaillant, et que le parapet n'entrave pas les mouvements ofiensifs des réserves.
A cet eifet on adoucira le talus de revers, pour atteindre, des retranchements en arrière, les tirailleurs ennemis qui se blottiraient dans la tranchée, et Ton roidira le talus intérieur du parapet, pour former une berme de 0"^dO de largeur, destinée à faciliter le franchissement (voir fig. 50).
Fig. 50.
Afin que les tirailleurs ennemis, après avoir délogé les défenseurs de cet abri, ne puissent pas non plus s'abriter
derrière son parapet, on adoucira autant que possible le talus extérieur de celui-ci.
L'expérience prouve qu'un talus de terre fraîchement remuée, incliné à 45® et n'ayant que 0™80 de hauteur, peut être franchi aisément par une troupe d'infanterie formée sur un ou sur deux rangs. Lorsque, comme dans le cas de la ôg. 50, on donne plus de roideur au talus, pour ne pas trop éloigner du tireur la crête de la masse couvrante, il est utile de former, à 0"™50 au-dessus de la berme, une petite banquette sur laquelle les hommes puissent poser le pied pour franchir le parapet.
Quand il sera impossible de battre, des ouvrages en arrière, l'intérieur des abris de tirailleurs, on tracera ces abris de manière qu'ils soient enfilés des batteries ou des tranchées de la l^ ligne do bataille.
La flg. 51 et le profil fig. 47 représentent un trou ou
Fig. 5i.
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aàri de tirailleurs pour deux hommes tirant à genoux ; la flg. 52 et le profil fig. 48, un abri pour un groupe de tirailleurs faisant feu debout, et la fig. 53 et le profil fig. 49 un abri renforcé, pour un groupe de tirailleurs, établi en avant d'une place ou d'une ligne d'investissement.
Des expériences concluantes, faites à Olmûtz en 1874,
et à Vienne en 1877, ont proavé qu*en établissant sur les parapets des abris de tirailleurs, des bomiettes de 0°*40
Fig. 5i.
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d'épaisseur en .crête et de 0"^25 de hauteur, on intercepte jusqu'à 50 pour cent des projectiles (balles et éclats
Fig. 53.
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d'obus) qui sans cela atteindraient les défenseurs. Les fig. 49 et 54 indiquent les profils de ces bonnettes, et la fig. 55 représente, sur la partie droite, leur forme théorique, sur la partie gauche, leur forme réelle, obtenue
par la suppression des faces plaaes et; des arâtes viv qui ont l'inconvénient do favoriaer le tir de l'ennomi.
Lorsque le terrai» en avant dea abris de tirailleurs s'élève ou s'abaisse, on modifiera le profil de ces abris d'après le principe suivant, qui sera appliqué plus loin aux
tranchées-abris peur troupes formées sur deux rangs, (voir fig. 71 et 72) : les défenseurs des abris en terrain incliné, doivent trouver la même protection et les mêmes facilités pour battre le terrain extérieur, que ceux des abris en terrain horizontal.
Sur un sol rocailleux, quand la couche de terre n'a que û°20 a 0"30 d'épaisseur, on devra, naturellement, emplojer d'autres profils que ceux indiqués ci-dessus.
On formera alors le parapet, en creusant le sol on avant et en arrière, ce qui rendra le travail plus long et en augmentera le danger, sll doit se faire sous le feu de Tennemi (voir âg. 56).
Sur un champ de bataille retranché, les tirailleurs, à défaut d'abris naturels, créeront des abris artificiels pour hommes isolés ou pour groupes. Les soutiens et les réserves se tiendront habituellement dans des plis de terrain, derrière des masques naturels, ou couchés par terre. S'ils en ont le temps, ils construiront également des abris auxquels ils donneront le profil fig. 48 et, devant une ligne d'investissement, le profil ûg, 49.
Emplacements et tracés des abris de tirailleurs*
On ne créera qu'exceptionnellement des abris continus pour les tirailleurs. Ce cas se présentera lorsque, à quelque cent pas d'une position, il j aura une crête secondaire sur laquelle il sera, possible d'opposer une longue résistance à l'ennemi, ei^la faisant occuper par des bataillons retranchés.
Voici comment se posteront alors ces bataillons.
Trois compagnies par bataillon construiront des abris continus, entre lesquels on laissera des intervalles de 5 à
6 pas, pour permettre à des cavaliers et à des bouches à feu isolées, de se porter au delà, quand il le faudra, (voirfig. 57).
Supposons que chaque compagnie ait 90 files et soit divisée en 3 pelotons. On donnera aux abris des compagnies, 120 pas de longueur, et on y placera les tirailleurs de deux pelotons, à un pas Tun de Tautre.
Le 3® peloton de chaque compagnie formera le soutien. Ce soutien occupera une tranchée-abri ordinaire (pour troupes formées sur 2 rangs) ; il en sera de même de la réserve, qui se composera de la 4® compagnie du bataillon.
Quand les soutiens et la réserve sont abrités, il n'y a plus de raison pour les établir aux distances réglemen-
Fig. 57.
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taires. On les rapprochera donc le plus possible de la ligne des tirailleurs, pour qu'ils ne subissent pas trop de pertes lorsqu'ils devront se porter au secours de cette ligne. En conséquence les soutiens seront établis à
30 ou 50 pas des abris continus, et la réserve, à 200 pas (1), si elle est réunie, et à 100 pas, si elle est divisée on deux fractions, établies en arrière des ailes de la ligne d*abris.
Si la position avancée appartient à une ligne d'investissement, on ouvrira une communication en zig-zag (abcd, fig. 57) entre les abris des soutiens et ceux des tirailleurs. Le profil minimum de cette communication est donné par la fig. 58. Dès qu*on aura le temps, on le modifiera de manière à porter la hauteur couverte de 1"»30 à 1"»80 (voir les traits pointillés de la fig. 58),
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pour que les hommes puissent circuler dans les communications, sans se baisser.
Lorsque l'abri a le profil fig. 48, on peut établir les soutiens dans la tranchée (qu'au besoin Ton élargira un peu à cet endroit), ou dans une tranchée creusée à 3°^00 en arrière de Tabri, et communiquant avec celui-ci (voir fig. 59).
On forme également, de distance en distance, des
(i) Si la réserve, rëanie au centre, uo se trouvait qu'à 100 pas de la ligne des tirailleurs, elle aurait une marche de flanc trop dangereuse à faire, pour se porter sur Tune ou l'autre aile menacée de celte ligne.
tranchées semblables pour les blessés et les morts, qu'il faut autant que possible soustraire à la vue des défenseurs de Tabri.
Fig. 59.
Profil àb (Bg. 59).
Si Tune des compagnies doit occuper un point plus avancé (mamelon ou contre-fort), labri suivra les contours du terrain, et aura, par exemple, le tracé abcd (ûg. 60)
Fig. 60.
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dont deux côtés» ab et cd peuvent être enfilés. Ce» côtés seront pourvus de traverses (1), et leurs défenseurs, aussi longtemps qulls ne devront pas prendre part au feu, se tiendront soit derrière ces traverses, soit dans des bouts de tranchées fei g, communiquant avec Tabri et profilés comme Tindique la fig. 61.
Fig. 61.
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Lorsque le terrain occupé par les bataillons de tirailleurs s'incline fortement vers Tennemi, on peut avoir intérêt à établir, sur les points importants, deux ou troi» lignes d*abris, pour obtenir des feux étages. C'est ainsi que les Français retranchèrent les pentes de Rothenberg, qui se trouvait en saillie sur leur position de Spicheren, et que les Turcs défendirent rapproche de quelques-unes de leurs redoutes de Plevna.
Dans ce cas il est avantageux, si le terrain a une pente régulière (voir fig. 62), de supprimer le parapet des tran-
Fig. 6i.
(4) Nous verrons plus loin (iu*il est avantageux de substiluer à ce9 traverses, de petites tranchées perpendiculaires aux côtés enftlés (fig. T3).
chées inférieures B et C, pour ne pas masquer les feux de la tranchée supérieure A ; mais cette disposition exige plus de temps et de travail, parce qu'il faut approfondir la tranchée et disperser, ou conduire au loin, les terres provenant de la fouille. On ne remploiera donc que lorsqu'il se trouvera sur la pente, — ce qui du reste arrive fréquemment, — des plis de terrain où Ton puisse Jeter les terres à la pelle (ôg. 63).
Fig. 63.
Généralement le terrain en pente aura des ondulations dont les parties concaves se trouveront dans Tangle mort de la tranchée A. Alors on construira, dans ces parties non battues, les tranchées inférieures B et G (ôg. 64).
Fig. 64.
Lorsque la pente est très accidentée, et qu'on ne veut la battre que d'une seule ligne de tirailleurs ffig, 65), on placera Tabri en A plutôt qu'en B, parce que, s'il occupait ce dernier point, il serait trop difficile aux
ré«enres de venir aa secours des défenseors, et que eenx-cï auraient an3?i trop de peine à se retirer.
Pîg- 65.
Tranchées-abrlB pour troupes tormées sur
deux ranffs.
L^infanterie de la première ligne de bataille devant défendre sa position par des feux, il importe qn*elle soit établie dans des tranchées, qui, tout en la couvrant, lui permette! t de tirer comme si elle n*était pas couverte. Il faut aussi qu*elle puisse, lorsque son feu aura produit Teifet voulu, se porter en avant, pour culbuter et poursuivre l'ennemi.
Lés tranchées pour troupes déployées devront par conséquent satisfaire aux conditions suivantes :
1* Permettre remploi des feux de deux rangs, puisque c'est par ces feux que Tinfanterie repousse les attaques dirigées contre elle et prépare son action offensive ;
2P N'opposer aucun obstacle aux mouvements offensifs des troupes qui les défendent et de celles qui se trouvent en seconde ligne et en réserve ;
3^ Avoir un parapet à Tépreuve des balles et des éclats d'obus ;
4^ Couvrir les défenseurs autant que possible, sans les empêcher de bien tirer ;
b'* Être d'une exécution prompte et facile.
L'expérience prouve qu'une masse couvrante qui a O^SO d'épaisseur en crête, est à l'épreuve des balles de fusil, des balles de shrapnels et des éclats d'obus, si la terre est légère, et que cette épaisseur doit être portée à 0™80, si la terre est forte.
Quant à la hauteur de la masse couvrante au-dessus du fond de la tranchée, elle ne doit pas dépasser 1°*20, lorsque la taille minimum des soldats est de 1™55, comme en Belgique. Dans ce cas on ne pourrait adopter la hauteur de 1^30, admise en Allemagne, en Autriche et en Russie, que si l'on plaçait au second rang les hommes les plus grands de chaque compagnie (ce qui ne serait pas conforme au règlement), ou si l'on relevait le fond de la tranchée près du revers, ce qui obligerait, en cas de pluie, les hommes du premier rang à se tenir les pieds dans l'eau.
La hauteur de 1™30 doit cependant être adoptée (même dans les armées où la taille minima est de 1""55), pour les abris de tirailleurs, et, en général, pour tous les retranchements dont les défenseurs ne tirent qu'individuellement et sur un rang.
La profondeur de la tranchée ne dépassera pas 0™40 : P parce que dans beaucoup de localités la couche de terre labourée, sous laquelle se trouve souvent une couche dure, n'a pas plus de profondeur, et 2° parce que les tireurs, lorsqu'ils se placent à un niveau plus bas, découvrent moins bien et battent moins efficacement le terrain en avant de la tranchée-abri.
D'un antre côté, en adoptant cette profondeur moyenne, on peut conserver le sol pour berme et avoir, au-dessus de ce niveau, un remblai de 0"*80 de hauteur, qui suffit pour couvrir des tireurs assis, lorsqu'ils penchent légèrement le corps en avant.
Ponr que la tranchée puisse abriter deux rangs de tireurs et un rang de serre-files, il faut qu'elle ait environ 2°'00 de largeur au fond. Si elle était moins large, les serre-files devraient se serrer contre le second rang ou s'j intercaler, ce qui les empêcherait de surveiller et de diriger les hommes dans Texécution des feux .
Entre le parapet et le bord de la fouille, on laisse une berme de 0™40 de largeur, qui permet aux défenseurs de la tranchée de se porter en avant soit pour prendre l'offensive, soit pour changer de position. Elle leur permet aussi, lorsqu'ils ne doivent pas faire feu, de s'asseoir et de se mettre ainsi à l'abri des balles et des éclats de projectiles. Elle est utile, enfin, pour retenir les terres du remblai qui, sans cela, rouleraient dans la tranchée.
On facilite le franchissement, en donnant au talus intérieur du parapet une inclinaison de 1 sur 1 .
Le profil de tranchée fig. 66 remplit ces diverses conditions.
Fig. 66.
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Pour le tir sur deux rangs, la banquette doit avoir 0"*80 do largeur, et pour le tir sur un rang 0'"60. Quand la terre est très légère, il convient d'augmenter ces largeurs, ou de consolider les talus avec des branches, de la paille ou des planches, retenues par des piquets (fig. 67).
Le profil fig. 68 a Tavantage de mieux couvrir le rang des serre-files , d avoir des banquettes sur lesquelles les
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hommes peuvent s'asseoir, lorsqu'ils ne sont pas en action, et de n'exiger que peu de travail en plus.
Fig. 6S.
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Lorsqu'une troupe doit rester longtemps exposée à des feux violents d'artillerie, il est nécessaire d'élargir et d'approfondir la tranchée, pour porter l'épaisseur du parapet à 2°»50 ou 3"00 (fig. 69).
Si la nature du terrain ne permet pas de descendre à la cote — 1"20, et si le travail ne doit pas se faire sous le feu de Tennemi, on peut conserver à la tranchée le
proâl de la fig. 68, et prendre le supplément de terre
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dans une excavation creusée en avant de la masse couvrante (voir fig. 70).
Fig. 70.
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En terrain rocailleux ou trop dur pour être entamé à la pelle, ou traversé par de grosses racines, on devra nécessairement modifier le profil des tranchées, en élevant davantage le parapet, en élargissant la tranchée et en prenant au besoin de la terre en avant du parapet, (voir fig. 56).
Les fig. 71 et 72 représentent, Tune le profil d'une tranchée-abri en terrain descendant vers l'ennemi, l'autre celui d'une tranchée-abri en terrain montant vers l'ennemi. Tous deux sont tracés conformément au principe énoncé page 59, en vertu duquel la hauteur de la masse couvrante est réglée de façon que les défenseurs
de la tranchée puissent tirer avec la même facilité, et receyoir la même protection, qu'en terrain horizontal.
L'élément variable de ces profils est la profondeur de la tranchée au pied du talus de la berme. Elle dépend de
Fig. 74.
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la nature du terrain qui, sur les versants des hauteurs, est souvent difficile à entamer.
Les tranchées de première ligne doivent quelquefois contourner un mamelon, un renflement de crête ou une saillie de bord de plateau.
Fig. 72.
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On est alors conduit à établir un bataillon ou une fraction de bataillon, dans une lunette de forme aplatie, que certains auteurs désignent, à tort, sous le nom de redoute ouverte à la gorge.
On dispose cette lunetta comme l'indique la flgnre 73.
Les faces 6c et cd n'étant pas enfilées, leurs défenseurs se tiendront dans les tranchées intérieures; les fïtces ab étant au contraire exposées k l'enfilade, leurs défen-
Fif. 78.
seurs occuperont, jusqu'au moment où ils devront monter sur la banquette, les crochets pq qui communiquent avec les tranchées de ces faces.
On emploie les tranchées-abri a non-seulement pour couvrir les troupes de la première ligne de bataille, mais encore celles de la seconde ligne, lorsqu'elles se trouvent sur des emplacements découverts, exposés aux feux de l'artillerie ennemie.
Les tranchées de la seconde ligne (1) sont utiles
(1) Oq t tODJonrs Is temps d'eiëcnler cas trtnctiées, parce qae les troupes de la seconde ligne ne sont engagées qu'après celles de la première ligne.
surtout en cas de revers. Elles marquent alors la limite du mouvement rétrograde; les troupes s'j arrêtent et s*j rallient naturellement» parce que Thonneur leur fait un devoir de les défendre ; Tordre se rétablit, la confiance renaît, la liaison tactique entre les colonnes est reconstituée, le feu s*ouvre , la poursuite cesse et, si tout va bien, on pourra même reprendre TofTensive.
Fig. 78***.
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Si Ton craint de trop encombrer le champ de bataille par ces longues lignes de tranchées, ou si le terrain ne se prête pas a leur construction, on abritera chaque bataillon comme les Russes abritèrent, à Plevna, les bataillons de soutien placés derrière le cordon d'investissement. Ces bataillons étaient établis dans quatre tranchées (une par compagnie), construites les unes
derrière les autres, et ayant des rampes à chaque extrémité (voir la fig. 72***', qui diffère du dispositif russe en ce qu'il y a des gradins sur lesquels les hommes peuvent s'asseoir).
La tranchée gh, qui longe la gorge de la lunette, recevra la réserve intérieure. La tranchée Imn sera occupée par un bataillon voisin. La partie Im est légèrement repliée en arrière, afin de mieux flanquer la lunette et de laisser libre un passage 0, nécessaire pour les retours offensifs. Ce passage et la gorge de la lunette sont surveillés et protégés par les crochets ik, qui servent en outre à flanquer la branche Im
Aux faces bc et cd on donne deux hommes pour 0°*75 de ligne de feu, aux faces ab et ef, un homme seulement. La réserve intérieure est égale au tiers de Teffectif assigné à ces diverses faces. Elle a pour mission de renforcer les points menacés et de fournir éventuellement des défenseurs aux crochets t'A.
N. B. — Les raisons que nous avons données plus haut pour réduire à l™20 la hauteur de la masse couvrante des tranchées-abris, s'opposent à ce que Ton établisse des bQnnettes sur les parapets de ces tranchées.
En Autriche, où les bonnettes sont employées dans ce cas, les hommes les plus grands se placent au second rang et font feu, appuyés contre le parapet, comme l'indique la fig. 74, ce qui oblige à entailler le talus intérieur pour permettre aux hommes du premier rang de tirer convenablement.
A cet inconvénient des bonnettes viennent s'ajouter le supplément de travail qu*elles exigent, et le défaut qu'elles présentent d'être vues de loin et de faciliter le tir de l'ennemi par les découpures que forment leurs créneaux.
Emploi de la pelle à manche oonrt de Unnemann.
Pour aBsnrer la prompte exécution des retranchemeDts, obtenir une répartition de traTail pins égale, rendre le relôvemeut successif des travailleurB plus facile et charger plus uniformément le fantassin, il convient : 1° de donner une pelle à. tous les soldats du second rang, comme cela s'est fait dans plusieurs pays ;
Fig. 7*.
2^ De faire porter les pioches, les scies, les haches, les serpes et les marmites par les hommes du premier
rang.
De cette façon, que la troupe soit divisée par files, groupes, sections, pelotons, compagnies ou bataillons, les hommes d'un rang pourront protéger ceux de l'autre rang, pendant le travail, et les relever ensuite promptement sang la moindre difficulté.
La pelle Linnemann pèse 700 à 770 grammes, et sa longueur totale est d'environ 50 centimètres. L'un des côtés est tranchant, l'autre est taillé en scie. (1)
(1) Ka Autrii^he, en Hollande, en Ronmaaie, en Serbie et en Grèce on a jugé celle acie tor\ utils ; ea Allemagne, ea France el en Russie on l'a, an coatraire, sapprimëe, parce que ses dents sont promplement âmanstitt, snrioat quand la touille se fïiil en mauvais terrain.
Cette pelle doit être employée de la manière suivante :
Le soldat présentant le côté gauche à Tennemi, plie le genou droit, prend de la main droite le bouton du manche et de la main gauche le col de la pelle. Le peu de longueur du manche force le soldat à s'agenouiller ou à se courber fortement. Dans le premier cas, Thomme est moins exposé et plus tôt couvert par le remblai ; dans le second, il travaille avec plus de rapidité et peut lancer les terres plug loin. Ce dernier mode est généralement préféré par les hommes, quand le retranchement ne s*exécute pas sous le feu de Tennemi et quand on relève les travailleurs de 20 en 20 minutes. Il convient mieux aussi lorsque Tinfanterie doit entamer des redoutes, des batteries et des retranchements d'un fort profil, que les troupes spéciales (génie ou artillerie), munies de pelles à long manche, sont chargées d'achever.
L'expérience ayant prouvé que les hommes se fatiguent moins lorsqu'ils travaillent alternativement à genoux et debout, on leur permettra de le faire quand il n'y aura pas de raison déterminante pour l'empêcher.
La fouille ne doit être entamée que par un des angles du tranchant de la pelle, surtout quand la terre est dure et compacte.
Dans ce cas on peut aussi enfoncer la pelle avec le pied, en appuyant sur le rebord.
Les pierres de grandes dimensions que l'on trouve dans le déblai, doivent être enlevées à la main et jetées à l'intérieur du remblai. Placées sur la masse couvrante elles produiraient, sous le choc des projectiles, une gerbe d'éclats dangereux.
Pour employer la pelle comme hache, le soldat prend le manche dans la main droite, tantôt près du bouton,
tanUt près du fer de la pelle, selon le caa, et porte le coup en biais, en frappant le plus près possible du rebord.
On peut avec cette pelle abattre des arbres ayant jusqu'à 15 centimàtres de diamètre.
Un arbre en bois dur de O^OS de diamètre, est abattu en 1 1/2 minute, un arbre de 0™10 de diamètre, en 3 minutes, et un arbre de 0°'15, en & minutes.
L'abattage des arbres en bois tendre n'exige que la moitié de ce temps (1).
Ces résultats ont été obtenus en Autriche, où l'infanterie est pourvue d'une pelle Linnemann, dont l'un des tranchants est taillé en scie. Pour abattre, avec cette pelle, un arbre de 0"10 à 0"^ (voir fig. 75), on feit le
trait de scie i-3, puis avec le tranchant on abat le segment 1-2-2; on fait ensuite le trait de scie 3-3, et on abat le segment 2-3-3-3. On continue ainsi jusqu'à ce que
l'on ait entaillé l'arbre aux deux tiers, en attaquant toujours à la scie les angles, comme l'indique la section transversale (fig. 76). On pratique alors une entaille b.
(&g. 7&), du côt^ oppoBé et k un nireau plus bas, aprôs quoi on renverse l'arbre, en exerçant an moyen de cordes une traction dans le sens de la âôcbe (1).
Généralement, quand on se sert de la bâche ou de la pelle sans scie, on fait les entailles comme l'indique la fig. 77, et on renverse l'arbre en exerçant une traction du
Fig. 77.
odté de l'entaille inférieure, la corde étant Usée a de la hauteur.
9 ce cas, l'arbre reite génëralemeDi iltaché k ta sonche iprès « qui »a «vaaUgeax pour Tormer des abalis sur place.
Des expériences faites en France, de 1876 à 1878, ont prouvé qu'avec la scie articulée on abat des arbres de 0'"25 à O'^SO de diamètre, en 5 ou 10 minutes, deux hommes agissant, à chaque extrémité de la scie, sur des commandes (bouts de corde). On serre alors un coin dans Tentaille, pour faciliter le mouvement alternatif de la scie.
Ces expériences ont prouvé en outre qu'un homme peut raser environ 50 mètres carrés de taillis par heure, àTaide de la serpe et de la hache à manche court.
Traoô de la tranohée-abri.
Le tracé se fera par des officiers, assistés d'un certain nombre de sous-offîciers.
En site plat et découvert, il sera généralement rectiligne. Dans tous les autres cas, on aura égard à la nécessité de bien découvrir et de battre efficacement le terrain, «n avant de la tranchée, jusqu'à bonne portée de fusil (600 mètres).
La longeur d'une tranchée-abri doit être égale au front de la troupe, calculé à raison de 0"*60 par file.
Les extrémités de chaque tranchée-abri sont légèrement infléchies en dedans, pour donner des feux croisés •en avant des intervalles.
Toutes les fois qu'on pourra le faire, on appuiera les tranchées à des maisons, des haies, des touffes d'arbres et d'autres couverts, de nature à les préserver du tir d'enfilade ou à diminuer les effets de ce tir.
Pour tracer une tranchée, on emploiera tantôt des pierres^ des branches, des piquets, et tantôt des jalonneurs placés à 30 ou 40 pas l'un de l'autre. Ce dernier moyen est le seul qui donne de bons résultats, lorsque l'opéra-
lion doit se faire dans robscurité ou sur un sol couvert de hautes herbes, de broussailles ou de céréales.
Ezéoution de la tranohée-abri.
On conduit les travailleurs, par pelotons, près de Fendroit où ils doivent être employés ; on porte ensuite les hommes du second rang, tous munis de la pelle, à quatre ou cinq pas en arrière du tracé, et on les desserre de manière qu'ils occupent dans le rang un pas (0"^75), au lieu de 0"60 (espace réglementaire). Les hommes en trop serviront à tracer le bord intérieur de la tranchée, à venir en aide aux travailleurs qui rencontreront de& difficultés exceptionnelles ou à remplacer ceux qui seront mis hors de combat.
Les travailleurs étant ainsi placés, font demi-tour et déposent à terre le sac (1) et le fusil (ce dernier avec la platine au-dessus et la crosse vers la tranchée). On les remet ensuite face en tête, et on les fait avancer contre le tracé, où chacun d*eux marque avec la pelle le bord extérieur de la tranchée. Les hommes se mettent à Touvrage au commandement de haut les brcis, en se conformant aux indications précédentes. On leur recommande de s'enfoncer verticalement, à 0°"40 du bord de la tranchée, et de jeter les terres au delà, à 0°^30 de ce bord, en ayant soin de les masser près de la tranchée, pour avoir le plus tôt possible un couvert pouvant être utilisé en cas d'attaque prématurée.
(i) Si le travail ne 8*exécate pas dans le voisinage immédiat de l'ennemi, les hommes peuvent déposer sur le revers de la tranchée tout ce qui les gène.
Us élai^issent successivement la fouille, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à 0°'40 du bord intérieur, indiqué également par des coups de pelle.
Quand la tranchée est à profondeur sur toute sa largeur, on en dresse les talus, on nettoie la benne et on égalise le parapet.
Les officiers et les sous-officiers surveillent le placement des hommes, font tracer le bord intérieur de la tranchée et dirigent le travail de manière & le faire avancer rapidement et régulièrement.
Quand il s*agit d'exécuter, en présence de l'ennemi, des tranchées qui n'exigent que 20 ou 30 minutes de travail, les hommes du premier rang protègent les travailleurs, en formant un rideau de tirailleurs devant l'emplacement de la tranchée.
Si l'opération n'est pas contrariée, et si, à cause de cela, on peut donner aux tranchées un profil plus respectable, les hommes du premier rang relèveront ceux du second rang, après 20 minutes de travail. A cet effet ils se déploieront à 4 pas de la ligne des armes du 2^ rang, feront demi-tour, déposeront les fusils, les sacs, les outils et les marmites, se remettront face en tête et reprendront la tâche des hommes relevés. Ceux-ci laisseront leurs pelles en place et, avant d'aller se reposer derrière leurs armes, piétineront le remblai, pour donner plus de consistance aux terres.
Lorsqu'on est très pressé, on peut entamer le travail sans ouvrir les aies, en plaçant les hommes coude à coude, comme dans l'ordre de bataille, mais à condition de faire reculer d'un pas les files paires, pour que les travailleurs ne se gênent pas l'un l'autre.
C'est ainsi que les Russes ont construit leurs tranchées, en présence de l'ennemi, pendant la dernière guerre.
Le lieutenant-colonel Kouropatkine décrit, dans le» termes suivants, le naode d'exécution employé pour ce» tranchées.
«< Tout d'abord chaque compagnie, en arrÎTant À son n emplacement, détachait en avant deux embuscades, » variant en raison de la proximité de Tennemi.
» A 100 ou 200 pas des compagnies, les embuscade» n formaient une chaîne servant à protéger les travail- » leurs. Dans chaque compagnie désignée pour creuser » des tranchées-abris, les hommes armés de pelles se n plaçaient sur un rang, en arrière de remplacement de la n tranchée , s'alignaient , faisaient demi-tour et posaient » leurs fusils devant eux, la crosse du côté de l'ennemi ; » ensuite, à un commandement, prononcé à voix basse, n ils faisaient de nouveau face à l'ennemi, et chacun^ » creusait sur l'alignement des pieds, un petit sillon qui » se réunissait aux sillons voisins. Ce premier sillon » marquait la crête du talus de revers. Les homme» n alors s'alignaient, se portaient à 6 pas en avant (si la n tranchée devait avoir cette largeur), et creusaient de la » mémo manière un nouveau sillon, parallèle au premier, n et qui marquait la limite de la berme. Puis les travailn leurs se portant au milieu de leur chantier, se plaçaient n un peu en échiquier et se mettaient vigoureusement à » creuser la terre.
» Les travaux étaient commencés habituellement à la » nuit tombante, et dans un silence si complet, qu*& » 300 pas des ateliers, on ne pouvait deviner leur prén sence. »
Quand il n'est pas nécessaire de creuser rapidement une tranchée-abri, on espace les travailleurs de 1"^50 (2 pas), et on leur prescrit, avant de commencer la fouille, de tracer, sur leur gauche, avec le tranchant de la pelle.
— saune ligne qui marque la limite de leur atelier. Étant moins gênés alors, ils peuvent travailler sans trop de fatigue, pendant une demi-heure.
Presoriptions diverses.
Les hommes disponibles du second rang (après qu*on a ouvert les aies jusqu'à ce que chacune occupe dans le rang 0™75), forment le quart de Teffectif de ce rang.
Une partie de ces hommes reçoit la destination qui leur a été assignée plus haut (page 80) ; l'autre partie est employée à couper, dans le voisinage de la tranchée, des gazons, des branches d*arbres, de hautes herbes ou des broussailles , pour masquer les tranchées après leur achèvement et les soustraire ainsi le plus longtemps possible aux vues de Tennemi.
En temps de neige, c'est avec de la neige qu'on recouvrira les talus extérieurs.
Si la tranchée est construite dans un labour sans verdure, on revêtira le talus extérieur d'une légère couche de terre, ayant la même teinte que la surface du sol.
Les abris et les tranchées pour tirailleurs comportant l'emploi de bonnettes, on aura soin, lorsqu'on en créera, de dissimuler avec des herbes ou des branches les échancrures qu'elles forment. Cette règle est générale et s'applique, en fortification improvisée, À toutes leséchanchures et à toutes les saillies du parapet que l'ennemi peut voir de loin.
Lorsqu'on devra épaissir le parapet d'une partie de tranchée , pour protéger par exemple , un abri ou une pièce d'artillerie, il sera prudent d'ajouter de la terre à l'intérieur, afin de pouvoir travailler à couvert et de ne
pas former une saillie extérieure qu^on Terrait de loin par les ombres qu'elle porterait sur les parties non épaissies.
Pour que les tranchées ne soient pas rendues impraticables par les pluies, on conduira les eaux, par une légôre pente, dans de petites rigoles aboutissant à des puits perdus, établis contre les revers de la tranchée (voir fîg. 71 et 72).
Si le terrain est glissant et en pente, on couvrira le fond de la tranchée de branches, d*herbes sèches ou de paille.
Ces prescriptions toutefois ne sont applicables qu*aux tranchées que Ton construit plusieurs jours d'avance et à celles qui font partie d'une ligne d'investissement ou des contre-approches d'une place assiégée. Elles seraient sans objet pour des tranchées exécutées en présence de l'ennemi, dans lesquelles les troupes ne séjourneraient que peu de temps .
Les tranchées dont les extrémités peuvent être débordées par des groupes de tirailleurs (celles, par exemple, qui protègent les réserves d'un poste avancé de la ligne de bataille), doivent être terminées par des crochets, pour atténuer l'effet des coups d'enfilade et d'écharpe.
Fig. 78.
On trouve fréquemment dans le voisinage des lieux habités, des tonneaux, des fagots, des bûches, des pavés et d'autres objets, dont l'emploi accélérera la construc-
tion des couverts. On les placera ou on les empilera le long du tracé de la ligue à construire, et Ton jettera en avant la terre provenant de la fouille (voir fig. 78 et 79).
Ces sortes de couverts sont surtout employés pour la mise en état de défense des villages, des fermes et des châteaux.
Lorsque dlmportantes tranchées-abris doivent occuper
Fig. Te"-.
— Sodés emplacements où elles sont exposées à des feax d'enâlade, on évite de les tracer en ligne droite, pour que Tennemi ne puisse pas, d*un seul point, battre une grande longueur de retranchement. Ainsi, par exemple, à la tranchée droite ab (âg. 79 bis), qui serait enûlée du point c, on substituera la tranchée, légèrement brisée, a-i-B-S^-S-b^ qui offrirait beaucoup plus de sécurité à ses défenseurs.
Les parties enfilées d'un retranchement sont protégées
Fig. 80.
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par des traverses, à moins qae Tennemi ne soit obligé de cesser le tir d'enfilade, an moment où Tattaque commence.
Ponr former ces traverses, on laisse subsister pendant Texécution de la tranchée, des dames de terre de 3 à 4 mètres de largeur que la tranchée contourne et qui sont espacées de 12 à 15 pas.
La fig. 80 représente une traverse pour tranchée de 0™70 de profondeur, et la ûg. 81 fait connaître la dispo-
Fig. Si.
é è (|>> 6'! cy^ é é
sîtion des travailleurs pour Texécution de cette traverse. Le complément de terre qu'elle exige est pris dans la fouille A, fig. 80, par les travailleurs n«» 1 , 2 et3, fig. 81 . La fig. 82 représente une traverse plus épaisse, construite dans une tranchée-abri renforcée ou sur les fronts enfilés d'une redoute. L'extrémité en est arrondie pour faciliter la circulation, et la tranchée qui l'enveloppe est rectangulaire pour faciliter le tracé.
C'est particalièremeDt dsDS les lignes d'inTestisBemeDt qne l'on emploie les traDchées-abris traversées.
Lorsqu'elles occapent des emplacements en avant de ces lignes ou en avant des redoutes qui en font partie, on les relie aux tranchées en arriére par des commimica-
Fig. 81.
lions en zig-zag, de l'<'80 de profondenr. Ces communications étant gonstraitea, autant que possible, aux feux d'enâlade, permettent de relever les défenseurs des tranchées, à rinsu de l'ennemi et, par conséquent, sans trop exiioser les hommes qui doivent y circuler. La Ûg. 83 fournit un exemple de communication de ce genre, construite par les Russes dans la partie des lignes d'investissement de Plevna, qui ae trouvait en avant de Radiechow.
Gard« des tranohées-abris
Lea trancti6es-abrU que l'on construit dans les lignes d'inTeetissement et en avant des ouvrages détachés d'une place, doivent être surveillées avec soin la nuit, pour éviter les attaques imprévues.
On peut recommander les dispositions suivantes, qui ont été prises par les Rnases, devant Plevna.
Fig. 83.
a EmbnMwles poar tinillenrs.
b Unit pour les réMrrea.
Les troupes qni défendaient les tranchées avancées, étaient tonjoars équipées. Une sentinelle par peloton occupait la banquette le jour, et deux sentinelles l'occupaient la nuit. En temps de brouillard, ou quand on s'attendait A une attaque, le nombre des sentinelles était doublé.
On relevait les sentinelles tontes les heures.
En entre, chaque compagnie plaçait, la nuit, deux embuscades de 3 à 4 hommes, à 100 ou 150 pas en avant
des tranchées (c^est-à-dire à 350 ou 400 pas des lignes turques). Ces hommes s'installaient dans des abris creusés rapidement. Il ne leur était permis de tirer que s'ils n'avaient pas d'autre moyen d'avertir de l'approche de l'ennemi.
Les embuscades détachaient, de temps en temps, un ou deux hommes, pour faire connaître au commandant de la premiôre ligne de tranchées les mouvements qu'elles avaient remarqués du côté de l'ennemi.
En cas d'attaque elles se retiraient le plus vite possible, pour ne pas entraver ou retarder le feu des tranchées. Au besoin ces honmies se couchaient pour laisser tirer au-dessus d'eux.
Au commandement de lAïuo armes , tous les défenseurs montaient sur la banquette et exécutaient des feux de rang. Les officiers devaient se donner beaucoup de peine pour empêcher les soldats de tirer isolément et de viser trop haut. Dans de pareils moments il est difficile d'obtenir du calme et une entière soumission aux ordres donnés. Il faut pour cela des chefs énergiques et des soldats parfaitement disciplinés.
ËPAULEMENTS & ABRIS POUR BOUCHES A FEU DE CAMPAGNE
Les principes qui règlent remploi de Tartillerie sur le champ de bataille, déterminent le choix des emplacements des batteries.
Tout en cherchant à utiliser les remblais, les enclos et les haies, qui peuvent rendre le travail plus facile et moins dangereux, on évitera de construire les épaulements dans le voisinage de bois, de maisons, de clôtures ou d'autres objets sur le fond desquels ils se détacheraient facilement. On doit également éviter d'établir les pièces sur un terrain pierreux et à proximité de constructions qui, frappées par les projectiles ennemis, produiraient des éclats pouvant blesser ou incommoder les servants.
Il est avantageux de construire les batteries derrière des broussailles, des bouquets de verdure ou des champs de blé, qui masquent les travailleurs et empêchent Tartillerie ennemie de constater les effets de son feu.
On évitera, toutefois, les rideaux qui gênent le pointage ou restreignent le champ de tir des batteries, et
ceux qui peuvent donner lieu à des éclatements prématurés. Pour ce dernier motif, on s'abstiendra de placer des batteries dans les bois, à une certaine distance de la lisière; et, en effet, les arbres qui se trouveraient en avant des pièces produiraient non-seulement Téclatement des projectiles de ces pièces, mais encore celui des projectiles de Tennemi, lesquels, si ces arbres n'existaient pas, passeraient au-dessus de la batterie, sans atteindre ni les pièces ni les servants.
Dans les lignes d'investissement, lorsqu'il n^existe pas de masques naturels, on en crée d'artificiels au moyen de branches que Ion plante irrégulièrement en avant des batteries, à 50 mètres au moins et à 300 mètres au plus.
Indépendamment des épaulements pour les pièces, on construit en avant des batteries, sur les côtés, des tranchées-abris pour les soutiens, si ceux-ci sont fournis par l'infanterie.
Les soutiens de cavalerie se tiennent en arrière, sur le côté le plus exposé des batteries, dans des plis de terrain, ou abrités par des masques naturels.
Le général Schnegans a indiqué un moyen de protéger les batteries, sans avoir recours à des masques naturels ou artificiels. Il consiste à porter les batteries un peu en arrière de la crête occupée par la première ligne de bataille, pour que le rayon visuel de l'ennemi ne rencontre pas le parapet, et à creuser en même temps, à 15 ou 20 mètres en avant, une tranchée avec masque en terre apparent. Cette tranchée ne sera pas occupée. L'ennemi croira que c'est de là que partent les coups dirigés contre lui, et il réglera en conséquence son tir, qui sera trop court.
Lorsque, en avant et en arrière de l'emplacement d'une
batterie il j aura de légères ondulations de terrain, qui empêcheront Tennemi de voir les points de chute de ses projectiles, ce sera une circonstance très favorable pour la défense, parce qu'elle rendra difficile Topération du réglage du tir.
Au point de vue de Teffet du tir, il est avantageux que le terrain en avant de la batterie soit marécageux pour que les obus n'éclatent pas, ou fort incliné pour qu'ils ne produisent pas une gerbe d'éclats dangereux.
On protège Tartillerie de csgœipagne au moyen d'épaulements, lorsqu'on prévoit qu'elle devra soutenir un combat de longue durée, ou lorsqu'il est nécessaire de l'établir sur des emplacements fort exposés aux feux de l'ennemi.
Ces épaulements sont construits d'ordinaire avant que la batterie ne vienne occuper l'emplacement choisi. On peut aussi les élever pendant les interruptions du combat.
Les intervalles d'axe en axe des pièces seront rarement inférieurs à 16«°00 (20 pas).
Les emplacements des pièces devant être déterminés d'après la nature du terrain, les batteries ne formeront qu'exceptionnellement une ligne droite.
Pour construire l'abri d'une pièce, on tracera d'abord, en avant et sur le côté de l'emplacement choisi, trois lignes à angle droit, de 3 mètres de longueur : a&, hc et ad (voir ^^, 84). Sur ces lignes on marquera, au moyen de piquets, les points e^fei e\f, les deux premiers à 0"8Q de a, les deux autres à (M"80 de &. On tracera ensuite les lignes fg^ f'g\ perpendiculairement à aô, et ôc, et on leur donnera 1°*00 de longueur. Enfin on abaissera, des points g et g y les perpendiculaires ghi et gh'i\ sur les lignes fg et f^.
Les m'^ei8h,g,f,e,é,f,g\ h\i,i' forment le tracé de Tabri. Le long de ce tracé on place six travailleurs, aux endroits indiqués par le signe i . Les n«* 2 et 4 creusent
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chacun une excavation mmnn, de 0^10 de profondeur, dans laquelle on place les planches ou les rondins qui doivent soutenir le ciel des petits magasins à munitions dont il sera question plus loin. Quand remplacement de
la pièce est déblayé, et qae Ton peut à la rigueur ouvrir le feu, on établit les travailleurs aux endroits indiqués par le signe #. Les n^ 2 et 3 régalent Tépaulement, les n^ 1 et 4 terminent les masses couvrantes latérales, et les n**' 5 et 6 achèvent la rampe (1).
On doit avoir soin de piétiner les terres par couches successives, pour donner plus de consistance à la masse couvrante.
Les talus intérieurs sont tenus aussi roides que possible, et les parties en remblai de ces talus sont revêtues en gazons, lorsqu^on peut en trouver à proximité.
On creuse dans le talus intérieur, sur les côtés de la pièce et à 0™10 au-dessous du sol, les cavités mmnn destinées à recevoir les munitions. Ces cavités, dont le ciel est soutenu par des planches ou des rondins, ont 0"^30 de hauteur, 0°»50 de profondeur et 0°*80 à l'^OO de largeur. Quelquefois on y insère des boîtes en charpente, préparées sur place (voir les profils n^ 1, fig. 84 et 85).
Lorsqu'on aura le temps, on complétera Tabri décrit cinlessus, en creusant de chaque côté de petites rigoles (voir fig. 85) pour mieux couvrir les servants. Le fond de ces rigoles est à 0"*50 au moins sous le niveau de la plate-forme, ou à 1"40 au moins sous le niveau do la masse couvrante.
Dans les figures qui précèdent, comme dans celles qui suivent, on a donné à tous les talus intérieurs une inclinaison de 2 sur 1 : et, pour faciliter le tracé, on a supposé
(i) Ces divers travaux ont été exécutés par des soldats du génie, sur la plaine du Kmishof, à Anvers, en 50 minutes , avec la pelle à long manche.
Ils ont été exécutés dans le même temps, avec la petite pelle danoise, mais alors on relevait les hommes après 25 minutes de travail.
qne tous les remblais seraient talntés et terminés p&r des ardtes vives, bien que dans la pratique, rinclinaison maximum des talus intérieurs varie avec la nature des terres.
que les angles dee remblais soient arrondis et que les talus extérieurs aient l'inclinaison des torrea roulantes.
Lorsque la couleur de l'épaulement tranche assez sur celle du terrain environnant, pour que la batterie puisse âtre vue de loin, il sera utile de la masquer au moyen
de gazons, de branches ou de broussailles, ou, mieux encore, en appliquant, sur les parties les plus visibles, une couche de terre ayant la même teinte que celle de la surface.
On peut préserver les servants d'une grande partie des coups dangereux (balles ou éclats de projectiles), en établissant sur le parapet une bonnette de 0"30 de hauteur et 0"40 d'épaisseur en crête (voir la partie pointillée delaâg. 85).
On s'écarte des dispositions précédentes :
A. — Lorsque Vépatdement doit être établi sur une élévation de terrain.
Dans ce cas, pour que Tennemi ne puisse pas découvrir facilement l'emplacement de la pièce, on creuse le sol à 1"00 de profondeur, et on éparpille les terres en arrière, de façon à ne pas former de masse couvrante visible de loin. Cette disposition a, toutefois, l'inconvénient d'exiger beaucoup plus de travail que celles des.tjpes ûg. 84 et 85.
B. — Lorsque Vépaulement doit être construit sur un terrain où Von ne peut s'enfoncer sans rencontrer de Veau, de la tourbe ou delà vase.
On établit dans ce cas la pièce sur le sol naturel, et on forme le parapet avec la terre provenant d'une excavation extérieure (voir fig. 86).
La construction de ce type exige également plus de temps que celui des ôg. 84 et 85.
On en fait le tracé de la manière suivante : sur ab = 3"00, on abaisse les perpendiculaires af et bf, ayant l'une et l'autre 0»**25 de longueur, et on marque les points e et e\ à 0™80 de a et de b. Sur ef et e'f prolongées, on marque les points g et g\ à 3°»50 de e et de e'; puis en g, en h et en g' on élève des perpendiculaires de 4™50 de longueur. On obtient ainsi trois points h, i
et h\ qui permettent de tracer le bord intérieur de la fouille, lequel est à 3>"60 du bord extérieur.
Fig. 86.
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Pour abriter les servants, on creuse, sur les côtés de la piôte, des excavations de 0"*50 au moins de profondeur,
dont la terre peut être employée à former les bonnettes indiquées par des traits pointillés. Ces excavations sont séparées de la masse couvrante par des banquettes de 0^40 de largeur, sur lesquelles s'assejeront les servants.
Fig. 87.
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Ptofil no i.
Profil no t.
L*abri ainsi constitué, protège moins bien la pièce et les servants contre les feux d*écharpe, que celui représenté par la âg. 85.
Pour obtenir les mômes garanties, on devrait masser des terres sur les côtés de la pièce et adopter les disposi-
lions de la fig. 87. Ce type d*abri non enterré, exigerait toutefois plas de travail que le précédent, puisque le déblai est de 26™" environ, tandis que celui de Tautre n'est que de 1 1"*0'. On ne remploiera donc que dans les lignes d'investissement.
Lorsque, sur le champ de bataille, les emplacements sont très resserrés, on doit souvent rapprocher les pièces au point de ne plus conserver entre elles que des intervalles de 10 mètres (d'axe en axe). Alors il est avantageux de créer, pour chaque batterie, un abri continu, d'après les indications de la fig. 88.
Les excavations situées entre les pièces et aux extrémités de la batterie, ont pour objet d'abriter les servants et d'assurer les communications entre les pièces. On y construit de petits magasins de charges et de projectiles, semblables à ceux des abris pour canons isolés.
Les excavations des extrémités sont quelquefois prolongées en aiTière, pour former une communication couverte entre la batterie et l'emplacement qu'occupent les avant-trains.
Le parapet a 5 mètres d'épaisseur devant les pièces, et 3 à 4 mètres seulement devant les excavations pour servants.
Lorsque la direction du tir est parfaitement déterminée, on peut exhausser l'épaulement de chaque côté de la pièce de manière à former des embrasures peu profondes .
On peut aussi exhausser l'épaulement au moyen de bonnettes de 0™30 de hauteur et de 0™40 d'épaisseur en crête, comme l'indique le tracé pointillé.
Le takis intérieur est revêtu de planches ou de claies, à l'emplacement des bouches à feu. Il ne l'est, dans les excavations pour servants, que si la tferre est très légère.
Lorsque la batterie doit servir longtemps, comme c'est
le cafi dans les lignes d^investissement, on complote les
Fig. 88.
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excavations pour servants, par des abris très simples
composés de bois de grume, de branches, de gazons et de terre.
Quand le terrain à remplacement des pièces est mou, on met des planches sous les roues et sous les crosses
des afiiHts.
Cette prescription est applicable à toutes les batteries enterrées ou non enterrées.
Pour exécuter la batterie à épaulement continu, décrite ci-dessus, on porte sur la ligne AA, qui en marque la direction et l'emplacement, les points C, D,E,P, etc., en faisant BC = 5"», CD = 3°», DE = 7«, EF = 3°», et ainsi de suite. En ces points, indiqués par des piquets, on élève des perpendiculaires sur lesquelles on marque les points B', B" et B"', C, C" et C", D', D" et D'", etc., situées respectivement à 2'»62, 5™ et 7» de B, C, D, etc. Ces points sont également indiqués au moyen de piquets.
On établit 6 travailleurs par pièce aux endroits indiqués par le signe S. Ils portent la fouille à 0"^40 de profondeur (sans entamer les rampes). Lorsque cela est fait, on place les travailleurs aux endroits marqués par le signe { . Le n^ 3 remanie les terres fouillées par le no 4 (1).
Un sous-officier suffit pour surveiller la construction de deux épaulements.
L'officier qui dirige le travail, marque par des piquets, le front de la batterie et les axes des pièces. Les autres indications sont données par les sous-officiers ; ceux-ci font également tracer à la pelle ou à la pioche les limites
(4) A Anvers le tracé a exigé iK', la première période de travail, 70' et la deuxième, 495'. Avec neuf hommes par pièce le travail a été exécuté en 3h. 45'. — iV. B, Avec 44 pelles danoises et SS hommes se relevant de SO' en SO', le travail a été exécuté, par le génie, en Sh. 30'.
du déblai. Les terres du parapet sont piëtinées de temps en temps, pour augmenter leur tassement.
Le sol devant ofirir le plus de résistance possible à remplacement des bouches à feu, on aura soin de ne pas Tentamer à la pelle.
Pour terminer les batteries, on dresse les talus et les rampes, on revêt le talus intérieur, à remplacement des
Fig. 89.
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pièces, on met en place les boîtes à munitions, on établit» p'il y a lieu, des communications entre la batterie et les
avant-trains, et, dans certains cas, on crée dans les excavations des abris pour servants.
Lorsque les pièces doivent être établies sur le sol, la batterie à épaulement continu est construite d*aprôs les indications de la fig. 89.
On trace la batterie de la manière suivante :
Sur les lignes AA. on plante les piquets 6, C, D, Ë, F, etc., à des distances respectivement égales à 3"*, 7"*, 3", 7™, etc. De chacun de ces points on abaisse des perpendiculaires, de 3 mètres de longueur, aux extrémités desquelles on plante les piquets B', C, D', E', F', etc. Pour obtenir la direction du bord intérieur de la fouille, on prolonge C'C et D'D, de 4.50, et Ton trace légèrement à la pelle ou à la pioche, Talignement C" D", déterminé par les extrémités de ces prolongements.
Pour la défense des villages et des déûlés,et dans d'autres cas particuliers, il est quelquefois nécessaire de construire des batteries sur des emplacements qui peuvent être pris d*écharpe ou d'enûlade par Tartillerie ennemie. On adoptera pour ces cas le type d'abri avec traverses, représenté par la fig. 90.
On augmentera la sécurité des servants en exhaussant répaulement au moyen de bonnettes (indiquées par des traits interrompus).
Abris poor avant-trains.
Les avant-trains doivent rester dans le voisinage des pièces, pour faciliter Tapprovisionnement. A Sadowa, deux batteries autrichiennes, surprises par une attaque d'infanterie, furent obligées de se retirer précipitamment parce que leurs avant-trains avaient été laissés à plus de 100 mètres des pièces.
On établit les avant-trains en arrière ou sur le côté de la batterie, dans des plis do terrain ou sur des points où
Fig. 90.
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ils sont abrités par des bâtiments ou par d'autres obstacles résistants.
Quand cela n'est pas possible, on construit (particulièrement dans les lignes d'investissement) des couverts spéciaux pour les avant-trains, à moins qull n'existe des couverts incomplets, tels que levées de terre, enclos, etc., que Ton puisse approprier et compléter.
La hauteur du couvert doit être de 2™00 à 2"*50.
Lorsque les avant- trains peuvent être établis en arrière
Fig. 91.
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«t sur les côtés de la batterie, on obtient un couvert complet en creusant un fossé de 75 mètres do longueur «(voir fig. 91), dans lequel six avant-trains attelés sont
placés l'un derrière Tautre. On construit des rampes aux extrémités de ce fossé, et Ton donne à son talus de revers une base double de la hauteur pour que, en cas de presse, les avant-trains puissent le franchir et sortir tons à la fois.
L'exécution de cet abri exigeant beaucoup de travail,
Fig. 9S.
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on se contente la plupart du temps de couvrir les avanttrains sans leur attelages, en les plaçant perpendiculairement à la masse couvrante (voir âg. 92).
On creuse alors pour chaque avant-train une tranchée
Fig. 93.
Fig. 94.
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en rampe, et on réunit ces diverses tranchées par une communication couverte.
Lorsque les avant-trains sont placés en ligne, derrière la batterie, on ne creuse pas cette communication, afin de pouvoir passer entre les couverts, pour accrocher directement les avant-trains aux affûts (ôg. 93).
La fig. 94 représente une batterie ainsi retranchée. Les chevaux sont abrités derrière des couverts naturels ou dans des plis de terrain, a proximité des avant-trains.
CHAPITRE V
ORGANISATION DÉFENSIVE DES CHEMINS CREUX, DES CAVITÉS, DES FOSSÉS, DES HAIES, DES CLOTURES, ETC.
Le terrain présente fréquemment des objets qu'on peut disposer pour la défense, avec peu de travail et de peine. I^es cavités, les fossés et les chemins creux sont de ce nombre.
Supposons qu'il s'agisse d'organiser défensivement le chemin creux a, &, c, d (ûg. 95), dont le bord intérieur d commando le bord extérieur a .
Dans ce cas, on creusera sur le bord intérieur une tranchée de 0"*80 ou de 1"30 de profondeur — selon le
temps dont on dispose — et Ton jettera les terres dans le chemin creux, pour que rien ne décèle à Tennemi la présence d^une ligne de tirailleurs retranchés.
Si le bord intérieur d ne commande pas le bord extérieur a, on devra, pour battre le terrain en avant du chemin creux, élever sur le premier bord, une masse couvrante d'une hauteur convenable (fig. 96),
Fig. 96.
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Lorsqu'on voudra utiliser un chemin creux ou une dépression du sol, pour y cacher des troupes ou pour les y faire circuler, à l'abri des vues de l'ennemi, on entaillera dans le talus une banquette pour fusiliers, à laquelle on arrivera par des gradins ou des rampes.
Si du bord de l'excavation on découvre bien le terrain extérieur, on rejettera en arrière la terre fouillée, pour que rien ne frappe la vue de l'ennemi (fig. 97).
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Fig. 97.
Si l'on ne découvre pas complètement le terrain, on
formera sur le bord un parapet (ôg. 98) d'une hauteur ■convenable.
Lorsque Texcavation a peu de profondeur, on augmente le couvert en Tapprofondissant et en formant un parapet avec la terre qui provient de la fouille (fig. 99).
Fig. 99.
Un fossé étroit et profond, dans lequel il y a de Teau ou de la vase, peut être utilisé comme abri de tirailleurs, si on le profile conformément aux indications de la fig. 100.
Fig. 400.
Une digue parallèle à la position, est organisée défensi* vement comme l'indique la fig. 101; si elle est trop
Fig. 401.
éloignée pour être occupée, on la recoupe en glacis ou on lui donne le profil a, 6, c (fig. lOl**'*) pour qu elle ne serve pas de couvert à Tennemi.
Fig. dOl"'.
S'il y a des arbres sur la digue, on les abat sans les détacher de la souche et on les renverse sur le talus extérieur pour former un abatis.
Lorsque la digue a une hauteur et une largeur telles que le terrain en avant, ne peut être entièrement battu de la crête postérieure de la digue, on doit ou bien flanquer cette digue, ou bien y creuser une tranchéeabri près du talus extérieur (fig. 102).
S'il est nécessaire de pouvoir tirer des deux côtés, on
si des feux des revers sont à craindre, on creuse une
Fig. 102.
seconde tranchée-abri prôs du talus intérieur (voir le tracé pointillé).
Pour défendre le bord d*une route, on approfondit le petit fossé qui le longe, et Ton utilise les arbres qui le bordent, comme l'indique la fig. 102**'*.
FIg. 40Î**'.
Organisation délensive des clôtures.
Les clôtures les plus usitées sont les haies, les parois en planches, les grilles et les murs.
I. — Haies
Les haies ont Tavantage de cacher les tireurs et de diminuer ainsi Teffet du tir de Tassaillant. On y pra-
tique des ouvertures à hauteur convenable, pour observer le terrain et faire teu.
Lorsqu^on veut protéger plus efficacement les tireurs, on creuse, en arrière, une tranchée-abri dont les terres sont relevées contre la haie (ûg. 103). On peut, en outre,
Fig. 403.
établir sur cette masse couvrante des bonnettes de 0"*25 de hauteur et 0*"40 d'épaisseur (voir le tracé pointiMé) .
S*il est nécessaire de créer des couverts plus résistants, on construit un parapet en avant de la haie (fig. 1 04) . Cette
Fig. 404.
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disposition permet de mieux observer le terrain, parce que le tireur est plus rapproché du masque de verdure.
maia il favorise l'attaque, en indiquant à l'ennemi une ligne (la crête de la masse couvrante) au-dessous de laquelle les balles ne produisent pas d'effet. Lorsque cette crête est cachée, comme dans le cas précèdent, le pointage est plus incertain et le feu moins efficace.
Le parapet ne devaut être défendu que par un rang de tireurs, on peut, dans les deux cas, le garnir de bonnettes.
Souvent les haies sont établies sur de petites levées de terre de 0"40 k 1"00 de hauteur, avec un foseé au pied. Ces sortes de clôtures sont très utiles pour la défense; on les renforce en élai^ssant la levée de terre et en approfondissant le fossé.
Lorsqu'une haie est trop épaisse ou trop touffue puur
Fiï. 408.
qu'on y puisse pratiquer des créneaux, on établit en arriâre un rang de tireurs couchés, qui observent le terrain et TÎsent par le pied de ces haies, généralement pen garnies du bas. Ces tireurs se préservent du feu de l'ennemi, en construisant une tranchée de forme triangulaire (voir fig. 105 et 106).
II. — Treillis et grille
Les treillis et les grilles sont utilisés de la même manidre que les haies. Il convient toutefois de prendre cer-
taines précautions pour maintenir les terres déposées contre ces obstacles.
Fig. i06.
On se sert à cet effet de gazons, de planches, de fagots, de menus branchages, de bûches, de gerbes de blé ou, si l'obstacle est une grille, de clayons tresses entre les fuseaux (fig. 107).
Fig. iOT.
La ûg. 108 représente une grille avec pilastres. On appuie des corps d'arbres ou des perches contre ces pilastres, pour soutenir le parapet.
III. — Clôtures en planches
Les clôtures en planches opposent, dans certains cas, un obstacle sérieux à Tassaillant. On les organise défensivement, en pratiquant des créneaux à 1°^30 au-dessus du sol et en les renforçant pour les mettre à Tépreuve de la mousqueterie. Ce résultat est obtenu rapidement par remploi de planches ou de madriers; s'il ne s'en trouve pas à proximité, on creuse en arrière de la clôture une tranchée-abri (ûg, 109) ou, en avant, un fossé de
Fig. i09.
1 môtre de profondeur dont on relôve les terres contre la clôture (âg. 110).
Fig. 110.
Dans le premier cas (âg. 109), Tobstacle offre moins de garantie contre l'attaque de vive force et contre la destruction au moyen de saucissons de dynamite.
IV. — Murs
Les murs protègent parfaitement les défenseurs contre les feux de mousqueterie, mais ils produisent des éclats dangereux, lorsqu'ils sont frappés par les obus, à moins qu'ils n'aient une épaisseur minimum de 1 mètre (1).
On tire au-dessus des murs, quand ils ne sont pas très hauts, ou quand ils ont trop d'épaisseur ou de dureté pour qu'on puisse y pratiquer des créneaux. Ce tir est plus efficace que celui par des créneaux, mais il expose davantage les tireurs.
Si le mur a l"*dO de hauteur, on creuse en avant
Fig. m.
un fossé, pour augmenter les difficultés de l'escalade (fig. 111). S'il a moins de 1»°30 de hauteur, on fait, à
(i) Des murs moins épais, ou des murs de celte épaisseur, en maç «nnerie médiocre, sont percés par l*obus de 9 centimètres. Cet obus éclate après les avoir traversés, et projette contre les défenseurs une grêle de décombres qui est dangereuse jusqu^a la dislance de 50 mètres (voir annexe II.)
remplacement des tireurs, une tranchée dont la profondeur est égale à la différence, et Ton creuse, en avant du mur, un fossé dont les terres sont en partie relevées contre la paroi extérieure (fig. 112).
Fig. iiâ.
Lorsque le mur a plus de l'^SO, on y adosse une banquette, de préférence en terre, pour qu'elle offre plus de solidité et qu'on puisse l'utiliser comme masse couvrante après la destruction de l'enclos (fig. 113). Toutefois,
Fig. ii3.
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l'établissement de cette banquette contre un mur élevé exigeant beaucoup de temps, on y substitue, le plus sou-
vent, des tables, des bancs, des chaises et d*autres meubles tirés des maisons voisines (ôg. 114}.
Si Ton n*a pas de matériaux convenables pour former la banquette, et si le mur n'est pas très épais, ni trôs solide, on y pratique des créneaux et Ton creuse un petit fossé en avant, pour empêcher que Tennemi n'embouche ces créneaux (ôg. 115).
Fig. 445.
Dans ce même cas, si Ton éprouve beaucoup de diffl-
cultes à percer les créneaux, à cause des dimensions ou de la dureté des pierres^ on démolit une partie du mur, pour réduire sa iiauteur à 1"^30.
Fig. 116.
Un mur d'au moins 2°*70 de hauteur permet rétablissement de deux lignes de fusiliers ; la ligne inférieure
Fig. Ml.
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tirera par des créneaux et la ligne supérieure fera feu par-dessus la crête du mur (âg. 116 et 117).
Les échafaudages nécessaires pour cette appropriation doivent être très solides et formés comme ceux que l'on emploie dans la construction des maisons; ils exigent beaucoup de temps et de matériaux.
Comme le moyen le pltis facile et le plus sûr de vaincre l'obatacleque présentent des murs élevés est d'y appliquer des sancissone de dynamite, il sera souvent utile d'établir la banquette à 0™80 seulement sous la crête du mur. Les hommes qui tireront assis, seront alors entièrement couverts, et ceux qui tireront à genoux, ne seront pas plus exposés que s'ils faisaient feu en se tenant debout derrière une masse couvrante de l^SO de hauteur. Lorsque l'ennemi s'approchera du mur, pour y appliquer des saC3 do poudre ou des saucissons de dynamite, les défenseurs pourront l'atteindre en se mettant debout et en tirant, penchés en avant, par-dessus le mur.
On peut également obtenir un double étage de feux,
Fig. H8.
lorsque le mar n'a que 2 mètres de hanteur, en construisant une banquette en planches à l^SO sous la crête du mur et en perçant, sous cette banquette, une ligne de créneaux pour des tireurs assis ou k genoux (fig. 1 18).
Lorsque le mur a plus de 2 mètres de hauteur, on peut y pratiquer deux rangées de créneaux . les premiers à I^dO au-desBUS du sol et K l'^SO les uns des autres, les seconda, dans les intervallea dea précédents , et & 0"20 au-dessus du sol {flg. 119), L'ouverture intérieure des créneaux de la rangée supérieure, a e
0"12 do hauteur et 0"12 de largeur (î). Les dimensions des onrertures extérieures varieut avec l'épaisseur du mur. Les créneaux supérieurs permettent un tir horizontal et incliué vers le bas, et les créneaux inférieurs, un tir horizontal et incliné vers le haut.
Les créneaux évasés vers l'intérieur préservent mieux les tireurs que les créneaux évasés vers l'extérieur , mais par ceux-ci on voit mieux ce qui se passe dans te
(0 Ces dimensiona ne toat daoDéei qn'A lilro d'iDdication. Dans la praiiqoF, les créneaax sont g^nâralament des Irons irréguliers, sans
champ de tir. On évasera donc vers Textéiieur les créneaux destinés à la surveillance et au flanquement.
Quand l'épaisseur du mur dépasse 0°^Ô0, on accélère le travail en attaquant la maçonnerie des deux côtés ; les créneaux ont alors un double évasement, avec rétrécissement minimum de O'^IO.
Les créneaux horizontaux donnent un plus grand champ de tir que les créneaux verticaux, mais ils affaiblissent davantage le mur.
L*espacement des créneaux est, en général, de 1"^00.
ABRIS POUR LES HOMMES
Aux retranchements improvisés, qui doivent être construits en quelques heures, il est impossible de donner des abris en charpente pour préserver les hommes des obus ou seulement de leurs éclats On ne crée ces abris que dans les tranchées ou dans les ouvrages fermés à la construction desquels on peut consacrer le temps nécessaire. Dans cette catégorie rentrent les travaux que comporte une ligne d'investissement, une tête de pont ou un camp retranché provisoire. Sur le champ de bataille les abris en charpente ne sont applicables que s'il y a beaucoup d'arbres à proximité des tranchées ou des redoutes, et si Ton dispose d'au moins 12 heures pour les établir.
Nous ne ferons connaître ici que les abris pouvant être construits par l'infanterie, sans l'aide de troupes techniques et sans l'emploi d'outils spéciaux, avec des bois non équarris ou en grume. Si l'on a des poutres, des planches et des madriers (ce qui est généralement le cas lorsque les abris se font à proximité des villages) , les types que nous indiquerons plus loin n'en seront que plus faciles à exécuter et plus solides.
Pour que l'on puisse trouver dans toutes les compagnies d'infanterie des hommes on état de les constraire, nous avons proscrit tous les assemblages par tenons et mortaises, et employé uniquement les assemblages par embràvemeuts dont les âg. 120 Â 127 font connaître les détails. La fig. 120 représente un mode d'assemblage de la
Fig. lio.
semelle avec le montant, qui empêche celui-ci d'avan-
«er, de reculer, ou de se déplacer latéralement par le fait d'une pression exercée contre sou pied. Cette même %ure
indique une manière d'entailler le montant (à sa partie Fig. 4W,
supérieure) et les pièces de recouvrement A (à leur partie
inférieure), qui rend impossible tout déplacement du chapeau.
Les 6g. 121 et 123 indiquent une autre manière d'en-
tailler le recouvrement et de soutenir le chapeau. Dans l'une des âgures le chapeau est porté par deux montants accouplés, dans l'autre, il est porté par deux montants à pieds écartés, formant chevalet.
Pour mieux consolider les montants, on peut les relier par des piëces de bois ou par des latte» transversales a, fixées au moyen de clous ou de chevilles en bois.
Les Bg. 122, 124 et 125 font connaître divers modes d'assemblage d'un montant avec un arc-boutant. Le premier est le plus facile & exécuter, mais il n'offi^ a
résistance contre un choc latéral, t moins qn'on ne Ûxe Fig. IM.
les denx pièces assemblées au moyen d'une cheville e Fig. 1Î8.
bois on d'un gros clou. Les deux autres sont combinés de
maniôre qu'un choc latéral ne puisse pas dégager l'arcboutant de l'embrôvement du montant.
Les arcB-boutants sont serrés contre des semetlea longitudinales que l'on maintient on place au moyen de
tig. lie.
forts piquets (voir fig. 126), ou contre des semelles transversales b, appuyées sur la terre vierge (voir fig. 127).
Pour former le ciel des abris, on se servira de corps d*arbre8, dans les intervalles desquels on serrera de plus petits corps d*arbres, des perches ou de grosses branches; on recouvrira ensuite le tout de paille, de foin, de gazons ou de blés coupés, pour empocher le tamisage des terres.
Si Ton a des madriers ou des planches, on les axera directement sur les pièces de recouvrement.
La fig. 128 représente un abri de tranchée fort simple.
FJg. ils.
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mais qui suffit pour mettre les défenseurs à labri des éclats d'obus et des balles de shrapnels. Le blindage îl%, 129, composé de plus gros corps d'ar-
Fig. 429.
bres et recouvert de terre, peut résister même au choc des obus.
Quand le terrain ne permet paa de donner k la tranchée 1™20 de profôndeor à Tendroit où doit être construit le ' blindage, on emploie les profils fig. 130 et 131.
Fig. 480.
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Ce dernier se compose de corps d*arbres jointifs, reposant sur un chapeau a, que soutiennent des mon-
Fig. 18i.
tants b, appuyés à des arcs-boutants c. Les interralles des montants seront d*autant plus grands que le chapeau
et les fflontanta auront un éqaarrisaage plus fort. Ils yarie root entre 2 «t 3 môtres.
Lorsqu'il faudra construire un abri danB le terre-plein intârienr d'une redoute on d'une lunette, ou couvrir une partie de communication, on appliquera le profil ûg. L32,
Fig. 133.
en ayant soin de renforcer la couche de terre du câté d'où viennent lea coups.
Ces abrU sont pins commodes et plus faciles à construire que l'abri en rondins &g. 133, décrit comme suit.
Fig. 133,
dans l'Ecole de fortification de campagne de l'armée française :
« Cet abri est construit avec des bois en grume de 0*^20 àO^^SO d^équarrissage, reposant par leurs extrémités supérieures sur un fort rondin horizontal, noyé dans le remblai et auquel on peut les relier au moyen de harts. Ces bois sont alternativement disposés de façon à laisser sur chacune des parois autant de vide que de plein ; quant aux parois mêmes, elles sont formées suivant les ressources dont on dispose, de madriers , de traverses de chemin de fer, ou même de branchages assez serrés pour que les terres ne tamisent pas. On pénètre dans cet abri par une ouverture ménagée sur le côté le moins exposé. »
La fig. 134 représente un abri qu*on peut élever
Fig. 134.
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rapidement sur uie face de redoute ou dans une tranchée renforcée, et qui suffit pour soustraire aux balles des schrapnels deux rangs de tireurs assis sur les banquettes a et & (1), ainsi que les hommes qui se tiennent en
(d) Pour qae ces banquettes paissent être occopées à la fois par deux rangs de soldats, assis côte à côte, il faut que la banquette h ait «a moins 0»60 de largeur.
arriéra de l'abri, debout ou assis au foDd de la tran-
La flg. 135 est un profil d'abri élevé à la gorge d'une redoute oa d'une lunette. Cet abri, de même que les pr^
î (.fM.
cédents, peut être construit avec des corps d'arbres et par des hommes peu exercés aux travaux de charpenterie. Il est fermé, du côté de lagorge, au mojend'ane palissade de 1"30 de hauteur, par dessus laquelle les occupants de l'abri feront fen snr les assaillants, en cas d'attaque enveloppante. Si l'on a des planches on des madriers,
on les clouera contre les montants, sur l^dO de hauteur, ce qui permettra de supprimer la palissade et d*abréger ainsi la durée du travail.
Dans les lignes d^inyestissement — qui doivent être rapidement exécutées, mais que Ton renforce ensuite successivement — on construit des abris en charpente pour les défenseurs des retranchements, pour les réserves établies sur des points exposés aux feux de la place, pour les servants, pour les canons et pour les munitions de toute espèce. Ces abris sont exécutés, les uns par les troupes de Tartillerie, les autres par les troupes du génie. Pour ce motif nous ne les décrirons pas dans le présent Manuel, qui doit comprendre seulement les travaux que peut être appelée à exécuter, en campagne, une troupe d'infanterie, opérant seule ou avec Tappui de la cavalerie et de rartillerie.
DES POSITIONS DÉFENSIVES
Généralités.
Dans une position on distîngae : le ft'ont ou la ligne qui fietit face aax établissements probables de Tennemi et dont les extrémités 8*appellent flancs on ailes ; les abords, ou le terrain qui s'étend en ayant du front et en dehors des flancs, jusqu'à la limite de la portée efficace du canon; Yintérieur, qui comprend Tespace occupé en profondeur depuis la ligne des tirailleurs jusqu'à l'emplacement de la réserve générale ; enfin les derrières, ou le terrain par lequel s'opère la retraite.
Les conditions générales auxquelles une position doit satisfaire ont été admirablement résumées dans les termes suivants, par Napoléon :
" 11 faut que toutes les machines de jet y soient en jeu •» et favorablement placées ; il faut que la position prise »» ne soit pas dominée, prolongée, enveloppée, et qu'an » contraire, elle domine, prolonge, enveloppe la position » opposée.
* L'art des positions, écrivait-il à l'un de ses généraux.
n consiste à se saisir des accidents favorables, pour en n fortifier son ordre de bataille et à laisser les accidents n défavorables en avant et sur les flancs, pour qu'ils affain blissent Tordre de bataille de Tagresseur. »
Il importe que dans la limite de la portée des armes à feu — et tout au moins de la mousqueterie — le terrain soit favorable à Taction de ces armes et ne présente que des couverts utiles à la défense. En général, les haies, les vignes, les clôtures, les légères dépressions ou déchirures du sol, les ravins de moins de 2 inôtres de profondeur, les fossés, les petits canaux, les chemins creux et les remblais parallèles au front de la position, sont favorables à l'attaque, par ce qu'ils fournissent à ses tirailleurs des masques et des abris qui les préservent plus ou moins des feux de la première ligne de bataille.
Cette ligne sera généralement établie sur le bord ou sur la crête d'un plateau. L'occupation du bord est la plus avantageuse, parce que de là on découvre mieux le versant, et aussi parce qu'on trouve souvent en arrière de ce bord, sur la crête, de bons emplacements pour les batteries, ce qui permet d'étager les feux d'artillerie ou d'établir une ligne de mousqueterie devant une ligne de bouches à feu.
Si les abords de la position sont couverts, un des premiers soins de l'occupant sera de dégager le champ de tir,
" Le front d'une grande ligne de feux, dit le colonel du génie Guichard, doit, pour être favorable, remplir les conditions qu'on recherche dans le tracé d'une crête de fortification, c'est-à-dire : bien voir^ couvrir en arriére^ battre et flanquer les abords^ enfin n'avoir ni de prés, ni de loin y des angles morts ou des secteurs privés de feux.
n Les meilleurs abords sont ceux qui, raccordant une
crête dominante à une plaine bien découyerte, sont à pentes douces et régulières, susceptibles d'ôtre à la fois bien battues en tous leurs points parrartillerie et lamousqueterie, permettant le mouvement et Faction des trois armes {j compris les charges de la cavalerie), puis offirant de bons débouchés pour passer de la défensive à Toffensive. Si, comme on le suppose, on a le commandement de relief, de telles pentes sont de nature à gêner la marche ascendante des attaques, sans entraver pourtant les retours offensifs. »
Les plateaux précédés d'enrochements, d^escarpements naturels ou de pentes abruptes, ne conviennent pas ; on peut tout au plus, dans certains cas, y appuyer les ailes de Tarmëe.
Une bonne position défensive doit satisfaire encore à d*autres conditions. Il faut :
P Que Tennemi soit obligé de Tattaquer ou de battre en retraite, ce qui implique la condition qu*il ne puisse pas la tourner et encore moins Tinvestir, comme le firent les Prussiens à Sedan (I) ;
2o Qu'elle soit favorablement disposée par rapport aux lignes d'approvisionnement qui partent de la base d'opération, et par rapport à la ligne de retraite. Cette condition stratégique est de la plus haute importance. Elle n'est pas remplie lorsque, par exemple, la ligne de retraite est parallèle au front, ou forme avec ce front un angle très aigu ;
(1) Pour ce motif on doit éviter d^enfermer nne armée dans une forteresse, et même dans nn camp retranché, k moins qu'elle ne soit désorganisée on qu*elle ne puisse plus tenir la campagne, ou, enfin, qu'il n'y ait pas en arrière une autre armée ou fraction d*armée sur laquelle elle ail intérêt à se retirer, pour reprendre TofTensive et continuer la lutte dans de bonnes conditions.
3^ Que la retraite soit fiicile et sûre. Il ne faat donc pas s*établir immédiatement en avant d*un cours d*eau, comme le firent les Russes à Friedland et les Autrichiens à Sadowa; il ne faut pas non plus prendre position en avant d^une chaîne de hauteurs, percée d*un petit nombre de passages étroits;
4^ Un cours d*eau ou des défilés de montagnes en arrière d*une position n*ofi^nt des avantages à la défense que lorsqu*ils en sont assez éloigpnés (1) pour qu'on puisse organiser en avant des défilés (gorges ou ponts), une résistance sérieuse, et lorsque leurs débouchés sont assez nombreux pour permettre aux troupes de s'écouler rapidement (2) ;
5^ Une position derrière un cours d*eau n*est bonne qu*à la condition que la vallée soit battue par de fortes batteries, qui rendent impossible ou excessivement dangereuse la construction de ponts de circonstance ou le passage de vive force, et à la condition aussi qu'on puisse franchir le cours d'eau, pour prendre l'offensive au moment opportun, ce qui suppose l'existence de deux ou trois têtes de pont, composées d'ouvrages résistants ;
6^ Il faut, pour qu^une position soit bonne, que l'armée en puisse déboucher dans plusieurs directions ou, en d'autres termes, que la position se prête bien aux retours offensifs stratégiques et tactiques ;
7o II faut aussi que le terrain occupé par l'armée ne soit pas trop morcelé, parce qu'il est important que tontes les parties de l'ordre de bataille soient bien reliées entre
(i) Cet éloignement doii être en rapport avec TéteDdoe da front delà position. Ponr ans grande année il ne pent ôtre inférieur k 4 ou 8 lieues.
(S) Celte condition exige que les ponts soient protégés par des têtes de pont à l'abri d'une attaque de vive force.
«lies, afin qu'il y ait continuité de défense ei non morcellement. Pour le môme motif les communications en arriôre du front, entre le centre et les ailes, doivent être nombreuses, faciles et directes ;
8^ Un ravin parallèle au front d*une position, est avantageux lorsque le fond en peut être battu de la première ligne de bataille. Il brise les attaques, ralentit leur mardie et permet à la défense de masquer une partie de ses troupes, pour faire des retours offensifs qui surprennent Tassaillant.
Les ravins en arrière de la position ne sont utiles qu*à * la condition de ne pas entraver ni ralentir la retraite. Alors, 8*118 ne peuvent être tournés, ils fourniront d'excellentes positions d*arrière-garde qui permettront d'arrêter ou d'entraver la poursuite par la cavalerie ennemie.
c Quant aux ravins qui se trouvent à l'intérieur même de la position, ils procurent aux 2^ lignes et aux réserves d'excellents abris ; peuvent être utilisés, lorsqu'une route en dessert le fond, k dissimuler les manœuvres ayant pour but de porter des forces d'un point du cbamp de bataille A un* autre ; concourent à constituer à l'avance une 2^ ligne de défense, pour le cas où l'on serait forcé en quelques points du front ; fournissent enfin généralement, des endroits abrités pour l'organisation des premiers secours à donner aux blessés (1). >»
Les ravins transversaux, en avant du front, sont souvent utiles, parce qu'ils séparent et désunissent les agresseurs; mais il faut qu'ils n'opposent pas d'obstacle aux mouvements offensifs de la défense et qu'ils ne créent pas des espaces privés de feux. Les ravins transversaux,
(i) Tactique^ poiUions militaires et application de la fortification au terrain, par le eoioiel Gaichafd.
à rintérieur de la position^ sont, aa contraire, toujours nuisibles.
Un ruisseau parallèle au âx>nt est avantageux, s*il est à portée de fusil (500 à 800 môtres) de la crête occupée par la 1'^ ligne, ou des postes avancés de cette ligne, parce qu'il entrave et retarde Tattaque et oblige Tassaillant à rester longtemps exposé à des feux meutriers; mais il faut alors prendre des mesures pour franchir ou traverser facilement le ruisseau, quand le moment sera venu de prendre Toffensive.
La défense du ruisseau cesserait toutefois d'être efficace, si Tennemi pouvait occuper, à portée de fusil, une crête dominant les postes chargés de lui en disputer le passage.
La bataille de Woerth offre un exemple des services que peut rendre un ruisseau (la Sauer) couvrant le jfront d*une position défensive.
Un ruisseau sur les derrières d'une position, s'il a une direction favorable, permet de retarder la poursuite, en organisant sous sa protection une bonne résistance d'arriôre-garde, et en barrant les routes que doit suivre Tennemi.
La profondeur de V ordre de &atot7Z^ dépend du nombre de lignes dont il se compose et de la nature du terrain. On admet généralement qu'il faut une première ligne bordant soit la crête, soit le bord du plateau, une 2® ligne pour la soutenir, une 3*^ ligne formée par les réserves des divisions et de corps d'armée, appelées réserves particulières^ et une 4® ligne occupée par la réserve générale. Cette dernière est placée d*ordinaire au centre de la position. Si l'armée a plus de deux corps, la distance entre le centre et les ailes est trop grande pour que la réserve générale puisse, dans certains cas, venir au secours d'une aile en
temps opportun. On doit alors former des réserves spéciàleB é^ ailes ^ tirées de la réserve générale ou, ce qui est préférable, des corps qui occupent les ailes de Tordre de bataille.
Les distances entre les diverses lignes sont réglées d'après le terrain. Autant que possible on appliquera le principe suivant : ToiU ce qui ne doit pas être immédiatement engagé^ doit être hors de faction du feu^ mais d portée d'intervenir. Il ne faut donc pas que deux lignes successives puissent être atteintes par les mêmes batteries. Or les sbrapnels et les obus lancent des balles et des éclats dangereux jusqu*à 600 mètres du point où ils font explosion. En conséquence on placera, en terrain découvert, la 2« ligne à 700 mètres de la 1^® pour qu'elle soit a Tabri, non-seulement des coups réussis, mais encore des coups trop longs, dont les projectiles éclateront derrière la l'^ ligne, dans une bande de 100 mètres de largeur. On réduira cette distance de moitié (d'après Yerdj du Yernois), si l'intérieur de la position se compose d'un terrain ondulé qui permet de soustraire la 2® ligne aux vues et aux coups de l'ennemi. Les réserves particulières se placeront au minimum à 600 mètres de la 2^ ligne (1), et la réserve générale, à 1,500 ou 2,000 mètres des réserves particulières, pour qu'elle soit hors de portée de l'artillerie ennemie, laquelle ne s'établit guère & moins de 1,800 mètres de la 1™ ligne de bataille. Laprofondeur de V ordre de bataille ou de la position sera donc de 2,800 ou de 3,800 mètres, non compris lespace occupé par les tirailleurs, leurs soutiens et leurs réserves.
Pour déterminer la force ou Vétendue de Tordre de bataille, on doit tenir compte de ce fait, que dans les combats
(4) Quelquefois on élabtira les réserves des divisions à 400 mètres de la 3« ligne, et les réserves des corps, à 300 mètres de celles-ci.
liyrés depuis 1854, la force moyenne des armées en position a été de 8,45 hommes an mètre courant. Avant cette date elle était de 10,50 (1). Pendant les mômes périodes la force des ordres de bataille offensifs a toi^jours été supérieure à celle des ordres défensife d'environ 2 hommes par môtre courant, ce qui prouve que Toccupation pre* mière du terrain équivaut à un accroissement d'effectif de 20 à 25 pour cent.
On peut donc admettre comme bonnes moyennes, pour Tordre défensif, 8 à 10 hommes et, pour Tordre offensif, 10 à 12 hommes.
La formation en bataille se composera de divisions et de brigades accolées. Cette disposition est justifiée par 1& nécessité de réduire le front de combat à des proportions convenables, de tenir les troupes mieux dans la main du chef et de rendre plus faciles la transmission des ordres, la surveillance et la direction du combat, le relèvement et le renforcement de la 1^ ligne de bataille.
La même raison ne peut être invoquée en faveur de Taccolement des régiments. En conséquence, chaque moitié de brigade formera une ligne, qui sera sous les ordres du commandant du régiment. On obtiendra ainsi plus d'ensemble et de vigueur dans Tezécution que si» par exemple, chaque régiment avait 1 bataillon en première ligne, 1 en deuxième ligne et 1 en réserve, ou 2 bataillons en première ligne et 1 en deuxième ligne.
Les principes qui règlent le choix des positions pour une armée, sont applicables, dans certaines limites, au choix des positions pour des fractions de troupes. C'est
(i) Gela résulte d'an tableau dressé avec beaucoup de soin parle colonel Guichard, et qui comprend toutes les grandes batailles livrées depuis Fleuras, en 4690, jusqu*à Montbéliard, eniSTi.
ce qui nous a engagé à les exposer dans an Manttel, qui a ponr objet d*enseigner aux officiers de troupes Tart d*occuper et de retrancher le terrain.
Les terrains montagneux et les terrains montueux offrent rarement de bonnes positions. Les meilleurs, sons ce rapport, sont les terrains ondulés, parce qu'ils n*ont pas rinconvénient des pentes abruptes mal Yues et mal battues, et qu'on y trouye fréquemment de larges plateaux favorables à rétablissement des troupes, ainsi que des localités (1) propres à servir de points d'appui à l'ordre de bataille. Ces terrains ne présentent pas non plus de profondes déchirures, plus nuisibles à la défense qu'à l'attaque. Leurs ondulations sont suffisamment profondes pour accroître les difficultés de la marche et diminuer l'efficacité du feu de l'assaillant, tout en favorisant l'action des armes de jet du défenseur, et en lui permettant de prendre l'offensive dans de bonnes conditions. Ces ondulations procurent à la défense d'excellents couverts, où elle peut masser ses troupes à l'insu de l'ennemi pour les soustraire à ses feux ou pour le surprendre par de brusques contre-attaques.
Les vastes plaines n'ont pas ces propriétés remarquables, et elles présentent des inconvénients qui sont surtout graves quand l'occupant n'a pas une grande supériorité, numérique. Ces inconvénients sont les suivants :
1^ Les plaines, à cause de la fertilité du sol, ont beaucoup plus de plantations et de couverts de toute espèce
(i) On désigne sons ce nom les maisons, les groupes de maisons, les pares entourés de clôtures et les villages propres à servir de points d'appui à une position.
que les terrains ondulés, ce qui fayorise Fattaque et nuit à Faction des armes à feu de la défense ;
2® On y trouve par contre moins d'obstacles propres à. appuyer les ailes de Tordre de bataille, ce qui permet à Tassaillant de déborder ces ailes ;
3^ Elles permettent à Tattaque de prendre une position enveloppante et d'écraser, par des feux concentrés, les localités qui forment les points d'appui de Tordre défensif ;
4^ En cas de revers, elles exposent les défenseurs à Taction vigoureuse de la cavalerie ennemie, qu'aucun obstacle n'arrêtera, à moins qu'il n'y ait, sur les derrières de la position, un ruisseau qui puisse être défendu efficacement par Tarriôre-garde.
MANIÈRE DE RETRANCHER UNE POSITION
Lorsqu'une position aura été choisie par le commandant en chef de l'armée, celui-ci s'entendra avec le commandant du génie et le commandant de l'artillerie, sur la manière de retrancher cette position.
La première ligne de bataille sera établie sur la partie du terrain d'où l'on découvre et bat le mieux les abords de la position. Ce sera généralement le bord ou la crête d'un plateau.
Au moment où l'armée s'établira sur la position, elle sera couverte par ses avant-postes. Lorsque ceux-ci devront se replier devant l'ennemi, les sentinelles deviendront des tirailleurs, les petits postes, des soutiens, et les grands-gardes, des réserves. La chaîne des tirailleurs s'arrêtera à 800 mètres au plus de la 1^® ligne (1), après
(i) Pour que rartillerie de la i^ ligne de bataille, chargée d'appuyer la chaîne des tirailleurs, ne soit pas trop éloignée des batteries qui soutiennent la chaîne ennemie, supposée arrôtée à KOO ou 600 mètres de l'autre chaîne. (Ce qui porte Tespace entre les deux lignes de batteries à !l,iOO ou 2,200 mètres.)
qu'elle aura été renforcée par les soutiens. Bientôt le combat de tirailleurs se développera et s'accentuera. Ce moment arrivera, en général, quand les deux chaîne» seront à 500 mètres Tune de Tautre. Alors elles s'arrêteront quelque temp^, et le combat se prolongera jusqu'à ce que Tune des deux chaînes doive se replier.
Les réserves de la chaîne défensive se tiendront à 100 mètres environ en arrière, couchées, abritées par des plis de terrain, ou établies dans des tranchées.
Il va sans dire que si le versant à défendre présente une crête militaire, c'est sur cette crête que la chaîne des tirailleurs s'arrêtera. Elle y sera dans des bonnes conditions pour soutenir un combat défensif et infliger de grandes pertes aux échelons successifs des troupes attaquantes. Toutefois si, en avant de la position, il y a un plateau secondaire par lequel l'ennemi doit arriver et dont le bord soit à portée de fusil de la crête militaire, c'est sur ce bord que l'on établira la chaîne des tirailleurs. Là elle ne sera pas dominée, et elle aura devant elle un grand champ de tir. Elle pourra, de plus, rapprocher ses réserves à petite distance, sans les exposer aux vues ni aux feux de l'ennemi, ce qui ne serait pas possible si elle occupait la crête militaire.
Les points d'appui naturels (villages, groupes de maisons, fermes, bouquets d*arbres, etc.), et les points d'appui artificiels (redoutes, lunettes, etc.) de la première ligne se trouvent sur cette ligne (alors ils sont dits intercalés) ou en avant (auquel cas ils sont dits avancés).
Les points d'appui doivent être peu nombreux, mais fortement retranchés et vigoureusement défendus.
Entre ces points, ou en arrière, on choisit les emplacements les plus favorables (points dominants ou faisant
saillie sur le bord du plateau) pour j placer les batteries des diTisions et des corps d^armée (1).
Dans les interyalles des batteries et des points d'appui intercalés, on construira des tranchées-abris pour les troupes d*infanterie de la l'^ ligne.
Quelquefois il existe en avant d'une position, et à bonne portée du canon (1,500 ou 2,000 mètres) un ruisseau, de petites collines, des groupes d*arbres et des maisons, qui peuvent être défendus avantageusement. On retranchera alors rapidement cette position avancée ou position (favant'îiffney pour forcer l'ennemi à engager prématurément ses forces, lui faire perdre du temps, arrêter ses reconnaissances, cacher les dispositions prises par la défense et permettre à celle-ci de terminer ses travaux sur la position principale.
Pour que les retranchements de la position avancée ne puissent pas, après que l'assaillant s'en est emparé, appuyer ses mouvements offensifs ou soutenir sa retraite, on évitera d'y intercaler des ouvrages fermés ou des ouvrages dont la gorge soit trop facile à clore.
On pourra donner à ces retranchements de faibles profils et y ménager de larges trouées, parce que ce n'est pas sur la position avancée que le sort de la journée se décidera.
Lorsque, à défaut d'une position avancée, on jugera nécessaire d'occuper un petit plateau ou une crête secondaire, hors de portée de fusil de la première ligne, on y
(i) Une partie de Tartillerie sera tenue en réserve. D'après les résultais des dernières guerres, on peut Tévaluer ii 4/3 au plus, puisque le nombre des pièces engagées à la fois à Spicheren, Woerth,Borny, Marsla-Tour et Gravelotte, s'est élevé à S i/2 par 1,000 hommes et que le nombre total des pièces n'a pas dépassé 3 4/2 par 1,000 hommes (de tontes armes).
construira une ou plusieurs lunettes, qu seront défendues par rinfanterie seulement. L'artillerie, destinée à protéger ces lunettes, s'établira sur les côtés (voir fig. 136) et
non en arriére, comme le proposent la plupart des ingénieurs et des tacticiens (fig. 137). « Placé ainsi, disent-ils, f* Fartillerie pourra non-seulement tirer jusqu'au moment n critique de l'assaut, mais elle servira encore à mitrailler » l'intérieur de l'ouvrage, après sa chute, et à le rendre m intenable à l'ennemi. » Argument sans valeur I Le plus souvent, en effet, les batteries, placées latéralement et en arrière de la lunette, ne pourront pas découvrir ni battre le terrain «n avant (voir fig. 137) ; pour qu'il en fût autrement, il faudrait que le sol se relevât ou qu'il fût horizontal, ce qui arrivera très rarement. Quant à
ravantage de pouvoir tirer h mitraille dans Tintérieur de Touvrage, on Tobtiendra également dans le cas de la fig. 136, en prescrivant aux batteries latérales de se retirer et d'aller prendre position en C, dès que Tinfanterie ennemie sera arrivée près du fossé de la lunette ; cette retraite ne présentera aucun danger, grâce & Tappui de la réserve extérieure, qu'on établira dans les tranchées xy^x' y\ qui relient entre elles les batteries et la lunette.
Fig. 137.
itt
Un grand nombre d'écrivains militaires soutiennent que les troupes qui défendent les points d'appui avancés ou, s'il vlj a pas de ces points, les tirailleurs qui ont pour mission de ralentir et de désunir l'attaque, doivent être fournies par la première ligne de bataille (1). Nous ne sommes pas
(A) D*aprè8 le colonel Gaichard : « en France les troupes avancées et la première Ugne ne font qu'on » .
de cet avis. Les troupes de la premiôre ligne ont le rôle le plus important à jouer, puisqu'elles doivent sinon repousser Tattaque, au moins soutenir le premier effort de Tassaillant, qui est toi\jours le plus énergique. Elles ne rempliraient pas conyenablement ce rôle, si elles se composaient d'une partie seulement de troupes fraîches, auxquelles viendraient se joindre les compagnies de tirailleurs fatiguées, ayant épuisé leurs munitions et plus ou moins démoralisés par les succès de Tennemi.
Il serait plus rationnel, selon nous, d'emprunter les troupes de la position avancée, à la deuxième ligne ou aux réserves particulières, qui ne doivent pas entrer immédiatement en action.
Nous croyons aussi qu'il faut se garder d'établir un trop grand nombre de bataillons sur cette position, parce que le terrain qu'ils auront à défendre sera généralement dominé et par conséquent défavorable, qu'il devra être évacué après une courte lutte et que ce mouvement de recul, qui, presque toi\jours, se fera avec précipitation, exercera un effet moral d'autant plus fâcheux sur les troupes de la première ligne, que les bataillons repoussés seront plus nombreux.
Si, au contraire, la résistance des troupes avancées se prolongeait et prenait une tournure avantageuse, le commandant de l'armée pourrait être entraîné à les faire soutenir par les bataillons de la première ligne, et dès lors le combat le plus important aurait lieu sur un terrain moins favorable au défenseur que celui sur lequel il se trouvait d'abord, ce qui lui causerait un préjudice énorme.
Emplacements de l'artillerie.
Les tacticiens sont d'accord sur la nécessité d'employer l'artillerie par grandes batteries poar qu'il y ait de Tunité dans son action. Cette nécessité, toutefois, est plus impérieuse pour l'attaque que pour la défense, parce que celle-ci ne connaissant pas, en général, le point sur lequel l'assaillant portera le gros de ses forces, doit disséminer davantage son artillerie. A Woerth, les Allemands eurent une batterie de 84 bouches à feu ; à Mars-la-Tour, une de 108; à Gravelotte, une de 132 et une de 180. A Spicheren, Tartillerie française occupait un front de 2 kilomètres, et celle des Allemands, un front de môme longueur; à Bornj le front était, respectivement, de 2 1/2 et de 3 kilomôtres, k Mars-la-Tour de 4 1/2 et de 4 kilomôtres ; à Gravelotte, Tartillerie allemande embrassait un front de 8 kilomôtres ! L'auteur à qui nous empruntons ces chiffres (1) en conclut que, dans les demiôres batailles, l'artillerie occupait en moyenne un tiers du front de combat, et que le nombre de bouches à feu engagées à la fois, s'élevait À 2 1/2 par 1,000 hommes (2).
On ne saurait nier que ces grandes batteries en avant desquelles, dans la plupart des cas, on ne peut établir de l'infanterie, sans masquer prématurément leurs feux, et en arriôre desquelles on ne peut pas non plus en placer sans l'exposer aux éclats des coups qui atteignent les batteries ou qui passent au-dessus, on ne saurait nier, disons-nous, que ces batteries ne présentent de sérieux inconvénients et que, pour ce motif, il ne soit avantageux d'établir au moins les grosses bouches à feu, sur les hau-
(i) Colonel Gaichard.
(3) Lee antres élaieDt en réserve, en mouvement ou hors de combat.
teurs en arriôre de la première ligne, où elles sont mieux protégées et peuvent rester plus longtemps en position que sur le bord du plateau (1). Lorsque le terrain ne présentera pas de ces hauteurs, on réduira de moitié environ l'intervalle de 16 mètres (qu'ont pris, en moyenne, les bouches à feu dans les dernières grandes batailles), ce qui pourra se faire, sans trop exposer les servants, si Ton retranche les pièces, ou si on les établit dans des batteries continues, ou encore si on les réunit, deux par deux» dans des abris espacés de 16 & 20 mètres.
On doit laisser derrière les batteries un espace libre de 700 à 800 mètres, par ce que les éclats des obus sont dangereux jusqu'à 600 mètres du point de chute et qu'il importe de mettre également les troupes & l'abri des éclats produits par les coups trop longs.
Uespace à laisser libre en arrière, sur les côtés, est réglé par le cône de dispersion des éclats d'obus, qui a 260 mètres de base, & la distance de 450 mètres (annexe I). La zone dangereuse des .balles des shrapnels a moins d'étendue, l'angle de leur cône de dispersion n'étant que de 28 degrés.
Les bons emplacements de l'artillerie sont ceux d'où Ton peut battre complètement le terrain en avant de la position, enfiler les chemins qui y conduisent, prendre d'écharpe les colonnes arrivant des places de rassemblement, battre les défilés (surtout leurs débouchés) et les endroits où il est probable que l'ennemi établira ses premières batteries. Des points avantageux encore sont ceux d'où Ton peut protéger efiicacement les clefs de la posi-
(4) Placées sur la ligne de parlage.Ies batteries poarront, en outre, sou* tenir la retraite, puisqu'elles découvriront tout le plateau et, quelquefois même, le versant postérieur.
tion, flanquer les postes avancés de la ligne de bataille et battre d*enfilade ou d*ëcharpe les pentes qui conduisent à la position et les plis de terrain qui se trouvent en avant.
Très souvent ces emplacements favorables senties parties dominantes du terrain. Les autres armes se règlent sur eux, tout en tenant compte des principes tactiques auxquels doivent satisfaire leurs propres emplacements. C*est ce qui a fait dire au grand état-major prussien, dans sa relation de la guerre franco-allemande : « L*artillerie » constitue en quelque sorte la charpente fixe de Tordre » de bataille. »
Il ne faut jamais oublier, cependant, que si rartillerie est aujourd'hui Tarme principale au début (dans la défense comme dans Tattaque), Tarme principale, à la fin ^ est toujours rinfanterie. L*une prépare, assure môme la victoire, mais Tautre la décide en refoulant et en culbutant Tennemi et en s*emparant de ses positions.
Retranchements de la première ligne de bataille.
On n*est pas d*accord sur la manière de retrancher la première ligne de bataille.
Quelques tacticiens voudraient qu'on se bornât à exécuter les travaux nécessaires pour Foccupation des point» d*appui, et qu'on plaçât les troupes destinées à défendre les intervalles, en arrière de ces intervalles, abritées par des masques naturels.
Mais alors, au moment décisif, ces troupes devraient agir à découvert, pour empocher l'ennemi d'envelopper et de tourner les points d'appui.
Evidemment, leur action serait plus efficace et leurs pertes moindres, si elles combattaient dans des tranchées occupant les intervalles des points d'appui ou situées un
peu en arrière (pour utiliser le couvert de la crête, en attendant Tattaque). C'est donc ce mode de défense qu*il convient de préférer.
Lorsqu*nne position ne présente, sur son front, aucun point d*appui naturel, on crée des points d*appui artificiels, qui sont des redoutes ou des groupes de retranchements composés de redoutes, de tranchées et d*épaulements.
Comment établira-t-on ces redoutes et ces groupes de retranchements ?
Les uns proposent de les espacer de 1,000 môtres au plus, pour que Fennemi ne puisse pas les dépasser sans s*exposer à des feux croisés de mousqueterie, et d*établir Â 200 ou 300 môtres en arrière de leurs intervalles, des batteries pour les soutenir.
Les autres reprochent à cette disposition les défauts suivants (1) :
« 1^ Pendant Tattaque, chaque ouvrage est livré à » lui-môme, comme un ouvrage isolé, car il ne peut recen voir aucun appui des ouvrages voisins, trop éloi- ■»» gnés ;
n 2^ Chacun d*eux n'offre qu*un front très minime et, « par suite, un développement insuffisant de feux ;
« 3^ Ces ouvrages sont soumis à des feux d'artillerie «> très intenses et deviennent de véritables nids à projecn tiles. »
Ils remédient à ces défauts, en formant sur diferents points du champ de bataille, des agglomérations d'ouvrages, et en rapprochant assez les ouvrages dans chaque groupe pour qu'ils puissent se soutenir mutuellement. Entre les groupes, ils laissent des intervalles de 1500 à
(i) Travaux de campagne, page 407.
2500 mètres, défendus par des batteries, élevées à 300 ou 400 mètres en arrière (fig. 138j.
Voici quels sont les avantages qu'ils attribuent à cette disposition :
•* Le travail total n*est pas plus considérable que si les ouvrages étaient régulièrement espacés de 800 à 1000 mètres ; chaque ouvrage est mieux soutenu par ses voi-
Fig. 438.
Bins ; le développement des feux de chaque groupe est très considérable, surtout si Ton intercale des tranchéesabris entre les différents ouvragep d*un même groupe ; ces ouvrages ne sont plus des nids à projectiles, car de loin leurs crêtes se confondent avec celles des tranchées intermédiaires, et, par suite, Tennemi est conduit à disperser son tir; enfin, la grande distance qui sépare les différents groupes est éminemment favorable à la marche des troupes, déployées pour Toffensive. »
Selon nous, ces grands intervalles sont un véritable danger pour la position, car il ne sera pas difficile & Tennemi de s'avancer par là n'ayant aucun feu d*artillerie à
craindre de la part des groupes, et la mousqueterie n*étant plus trôs efficace au delà de 600 mètres.
Nous critiquons aussi remplacement des batteries. Dan» la plupart des cas, elles se trouveront sur le plateau dont les troupes occupent le bord et, par conséquent, il leur sera impossible de battre le terrain en pente qui s'étend devant les groupes et par lequel les assaillants aborderont de la position.
Selon nous, la première ligne de bataille devra être occupée par des redoutes, dont les plus importantes seront armées de canons. Elles se trouveront sur les points d*où l'on peut flanquer la ligne de bataille, ou battre un accès principal, ou dominer un point d'appui avancé, ou diriger des feux d'écharpe et de revers sur des colonnes ennemies qui tenteraient de passer par les intervalles de la ligne. Ces redoutes, points d'attaque obligés, seront dans les meilleures conditions, si elles occupent des emplacements naturellement forts, et si elles sont espacées de façon que l'artillerie de chacune d'elles puisse battre efficacement le terrain en avant des redoutes voisines, ce qui suppose des intervalles de 1,800 à 2,000 mètres au plus.
Entre les redoutes, sur leur alignement ou en arrière, se trouveront les grandes batteries, qui doivent entamer le combat de loin. Tout le reste de la première ligne sera occupé par des tranchées-abris, avec de larges intervalles, pour faciliter les mouvements offensifs de l'artillerie et de la cavalerie. Si ces tranchées sont profilées comme elles doivent l'être, elles n'opposeront aucune entrave à la marche des troupes d'infanterie déployées pour l'offensive.
Quand les tranchées-abris sont creusées sur le bord du plateau, les bataillons qui doivent les occuper pourront se tenir en arrière, dans des plis de terrain, ou couchés
par terre, poar mieax se soutraire aux coups de Tartillerie ennemie. Us n'occuperont alors ces tranchées qu*au moment où Tassaillant prononcera son attaque décisive.
Les troupes de seconde ligne que Ton ne pourra pas abriter dans des plis de terrain ou derrière des couverts naturels, seront également protégées par des tranchées pour lignes déployées ou pour colonnes de bataillons (fig. 72»»»').
La nécessité d'établir les retranchements sur les bords du plateau occupé parTarmée en position, oblige souvent à construire des tranchées que l'ennemi peut enûler.
Si elles ont peu de longueur^ on les protège au moyen de traverses, et elles sont alors très utiles pour flanquer la partie de la position en avant de laquelle elles se trouvent. Si elles ont, au contraire, une grande longueur, on les remplace par des bouts de tranchées, que Ton dispose en échiquier, parallèlement au front de la position, pour les soustraire à Tenfllade (voir flg. 139).
Lorsqu'une position doit être fortement occupée et offrir une longue résistance, on peut, si on a le temps et si le terrain s'y prête, créer une seconde ligne de défense à 1,000 mètres au moins de la première ligne; elle sera composée de redoutes, plus fortes mais moins nombreuses que celles de la première ligne, de batteries retranchées établies sur les parties dominantes du terrain, de tranchées-abris creusées dans les intervalles des redoutes, d'abatis, etc.. On utilisera les obstacles et les accidents de terrain qui se trouveront dans l'étendue de cette ligne, et on y ménagera de nombreux et larges intervalles, principalement sur les directions favorables à la retraite. Entre ces ouvrages et la première ligne, on détruira tous les couverts qui pourraient être utilisés par l'ennemi ou masquer les feux de la défense.
Les redoutes et les batteries de la seconde ligne ont pour objet de repousser Tennemi, après qu*il aura forcé la première ligne, de Tempêcher de s'établir sur le plateau et de préparer les retours offensifs des troupes disponibles de la seconde ligne et des réserves.
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Si le temps et les bras j^écessaires pour organiser cette seconde ligne font défaut, on se bornera à construire quelques ouvrages, dans le but de soutenir la retraite.
Ces ouvrages, si on les établit sur le bord postérieur du plateau, pourront battre de leurs fronts de tête la première ligne et de leurs fronts de gorge le vçrsant par lequel les troupes doivent se retirer. Il faut toutefois, pour atteindre ce double but, que le plateau ait au plus 2000 à 2500 mètres de largeur.
S'il est plus large, les ouvrages destinés à favoriser la retraite occuperont les têtes des défilés et les côtés des
routes par lesquels la retraite se fera; autant que possible on ne les éloignera pas à plus d*une bonne portée de canon des retranchements de la première ligne.
Ces ouvrages ne seront généralement que des tranchéesabris pour rinfanterie et des épaulements pour Tartillerie de Tarriôre-garde.
Organisation d'un champ de bataille lorsqu'on prend l'offensive dès le début.
Voici en quels termes cette question a été traitée dans les conférences faites à Técole du génie de Versailles :
« L'armée attaque les positions ennemies, Taction s'engagera donc sur un terrain qui n'est pas encore conquis, et, par suite, il ne peut être question de préparer ce terrain. D'ailleurs, la troupe qui attaque a pour elle la force morale et Timpétuosité du choc, et si elle y joint la supériorité du nombre, elle n'a que faire du secours de la fortification pour gagner la bataille.
« Toutefois, la fortune peut lui être contraire, et le devoir d'un général en chef, malgré toute sa confiance dans le succès, est de prévenir la possibilité d'un échec et d'indiquer d'avance les lignes de retraite. C'est sur ces lignes et en arrière du premier obstacle sérieux et facile à défendre qu'il convient de créer des retranchements : « Ils marquent, dit le général Brialmont, la limite du ft mouvement rétrograde, les troupes s'y arrêtent et s'y n rallient naturellement, parce que l'honneur leur fait un n devoir de les défendre ; la confiance renaît, le feu n s'ouvre, la poursuite cesse, et, si tout va bien, on pourra n même reprendre l'offensive, n
u Ces retranchements doivent consister en épaulements pour l'artillerie, dominant bien le terrain parcouru par
rennemi, en villages, fermes ou bois organisés défensivement, et en quelques ouvrages simples sur les clefs de position. Us seront généralement élevés pendant la bataille môme, soit par les troupes du génie, soit par quelques corps de réserve, car il serait mauvais que les troupes engagées eussent connaissance de ces précautions prises en prévision d*un échec.
« Dans le cas, au contraire, où Tofiensive réussit, et où Tennemi est successivement chassé de ses plus belles positions, la prudence conseille encore de fortifier rapidement les principaux points conquis, pour j déjouer toute tentative de retours offensifs. Les travaux devront se borner à des tranchées-abris, à des barricades et à Torganisation défensive des accidents du sol, des localités ou des ouvrages conquis sur Tennemi.
« G*est ainsi qu*en 1859 «' les Français retranchèrent Vercelli, pour soutenir leur marche offensive et fortifièrent Palestre, ainsi que la tête du pont de Tubigo, pour assurer leur retraite en cas d'échec.
« Pendant la guerre franco-allemande, les Allemands n*ont jamais omis de fortifier au fur et à mesure de leur marche en avant, les principaux points conquis sur les Français : Faulquemont le 11 août, Pont-à-Mousson le 13. Pendant la bataille du 18 août, ils fortifièrent Gravelotte, le village de Vernéville, les bois voisins et le cimetière (1); ils préparèrent, en cas de retraite, des épaulements de batterie et minèrent les ponts; plus tard les trois corps
(i) Sur leur gauche et en d'aaires points, les Allemands consolidèrent leurs progrès par l'organisation défensive des localités conquises, c C*est ainsi, dit on auteur frunçaiâ, qu'ils fortifièrent Saiote-Marie-aux-Chènes, aussitôt après y avoir pénétré; aussi tous nos retours offensifs pour y rentrer do nouveau, échouèrent- ils » .
qui opérèrent leur concentration vers Pithiviers, ne firent plus une marche sans fortifier leurs positions et les localités qulls trayersent >* .
Nous igouterons que, dans, la guerre d*Orient, les Turcs et les Russes ont procédé de la même façon.
A la bataille de Lovtcha, livrée le 3 septembre 1877, et la yeille de cette bataille, le général Skobelew retrancha toutes les positions qu*il conquit successivement. Son chef d^état-major dit à ce propos : « La nécessité de fortifier <• rapidement les points que nous venions d'occuper f» devant Lovtcha, nous fit sentir Tinsuffisance des outils ** de pionniers dont nous disposions. **
La même précaution fut prise par Tintrépide général russe pendant Fattaque des retranchements élevés par les Turcs sur les Montagnes vertes de Plevna. Les diverses positions qu*il prit avant d'atteindre ces montagnes, furent toutes retranchées avec le plus grand soin. On lit dans V Invalide russe: <« Le 8 septembre, au point du jour, nos ** troupes attaquèrent la deuxième crête des Montagnes n vertes^ en chassèrent Tennemi et le poursuivirent jusqu'à » la troisième crête; mais elles furent à leur tour repous- » sées et obligées de se replier sur la deuxième, où elles n se maintinrent Bise fortifièrent rapidement, »
A l'avenir, aucun général intelligent et prudent n'agira plus autrement. Toutefois, l'emploi des retranchements dans l'ofiensive sera toigours moins fréquent et plus restreint que dans la défensive, parce que celui qui attend son adversaire a plus de temps et de ressources pour se fortifier que celui qui se porte en avant.
I. — Organisation défensive des bois
Autrefois on appuyait souvent les ailes d*une armée & de grands bois que les tacticiens considéraient comme impraticables; mais depuis que Tinfanterie est exercée au combat en ordre dispersé et qu*on lui enseigne méthodiquement les principes de la défense et de l'attaque des bois, on a reconnu que ces couverts forment de mauvais points d*appui, parce qu'ils exigent trop de travaux et trop d'hommes, et que Toccupant j perd tous les avantages résultant d'un grand champ de tir, dès que l'assaillant est parvenu à s'emparer de la lisière.
En revanche, on pourra tirer un excellent parti des bouquets de bois situés en avant du front ou du âanc d'une posisition ou sur son alignement. Il suffira pour cela de rendre défensives les lisières exposées aux atta-
ques, en y faisant des abaiis et en les défendant par une forte chaîne de tirailleurs, avec soutiens et réserves.
Lorsqu'une ligne de défense doit traverser une grande forêt dont il est impossible d'occuper la lisière antérieure, (ce cas peut se présenter dans Finvestisseinent des places), on pratique, en avant de la ligne de défense, une percée de 200 à 300 mètres de largeur et Ton crée deux lisières artificielles le long de cette percée, Tune pour empêcher Tennemi de déboucher de la partie non occupée du bois, l'autre pour l'empêcher de pénétrer dans la partie occupée.
Pour constituer une lisière défensive au moyen d'abatis, on renverse 4 ou 5 rangées d'arbres, les uns sur les autres, sans détacher les troncs de leurs souches, aân qu'ils soient plus difficiles à déplacer.
Si les arbres sont très gros, on empile entre les arbres les plus rapprochés de la lisière de grosses branches, disposées en abatis.
Si le bois est composé de bouquets d'arbres ou de taillis, on abat de petits arbres, en arrière d'une bande de 10 à 20 mètres de largeur, parallèlle à la lisière, et on les engage entre les arbres de cette bande, pour arrêter ou entraver l'ennemi. Les tirailleurs se blottissent derrière le masque ainsi formé, en utilisant autant que possible les gros arbres pour se couvrir.
Lorsque, sur une partie de la lisière, le taillis est trop jeune pour qu'on en puisse former un abatis, on défend cette partie au moyen de tranchées-abris.
On peut aussi relier les petits arbres et les branches des jeunes taillis au moyen de fils de fer.
« Il est presque impossible d'entreprendre les abatages sur toute la longueur de la lisière à la fois ; il importe donc de suivre un ordre déterminé, susceptible de pro-
doire un résultat utile dès le début du travail. On organisera d'abord les abatis des saillant» et des rentrants, c'est-à-dire des parties flanquantes; puis ceux des débouchés de routes et de chemins ; ensuite ceux des autres points probables d'attaque, d'aprôs la position de l'ennemi, les facilités plus ou moins grandes d'accès, etc.; enfin, si on a le temps, on achôvera les abatis sur le reste du pourtour » (1).
Si le nombre des défenseurs d'un bois est insuffisant et si l'on a assez de temps pour retrancher la lisiôre, on créera en certains points des abatis purement défensifs, de 80 à 100 mètres de profondeur, qui, étant infranchis* sables, n'exigeront que de simples postes de surveillance.
Pour diminuer les difficultés du commandement et de la direction des troupes, il est nécessaire de diviser les bois en secteurs et de confier la défense de chaque secteur à une unité de tactique (compagnie ou bataillon). Ces secteurs seront limités par un chemin, un abatis, un ruisseau, une haie ou toute autre clôture.
Quand on le pourra, on devra préparer, en arrière de la lisière postérieure, une ligne de défense pour empêcher l'ennemi de sortir du bois. À cet effet, on élèvera des épaulements sur le prolongement de toutes les routes qui débouchent de la lisière, en ayant soin de les tenir hors de portée des tirailleurs de cette lisière. En même temps on postera l'infanterie dans des bâtiments, des enclos, des chemins creux ou des tranchées-abris d'où elle puisse combattre ces mêmes tirailleurs.
C'est également ainsi qu'on empêchera l'ennemi de déboucher d'une forêt trop grande pour être défendue et
(i) Travaux de campagne. Résumé des conférences faites à l'école du génie, de VersaHles, Paris 1878.
située en avant d'une position. Si une pareille forêt se trouve à moins d'une bonne portée de fusil de la première ligne de bataille et qu'on ne puisse pas l'abattre ou l'incendier en partie, elle constituerA un véritable danger pour l'occupant, parce qu'elle restreindra son champ de tir et masquera les mouvements de l'assaillant.
La mise en état de défense de divers bois, exécutée de 1876 à 1878 par des compagnies du génie de l'armée française, a permis de constater que des travailleurs placés dur la lisière, à raison de 2 ou 3 hommes par mètre courant, peuvent, en une heure de travail, organiser un abatis résistant (1).
Lorsque la lisière a un grand développement, on se contente de créer des abatis sur les parties saillantes, qui sont des points d'attaque.
Si, en arrière de l'abatis, il n'y a pas de gros arbres pouvant abriter les tirailleurs, on établit des couverts en terre et en branches aux points les plus importants de la lisière.
Fig. 140.
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La fig. 140 représente un couvert de ce genre, que l'on désigne sous le nom àiQparapet-aJbatis,
On peut aussi créer un couvert en empilant, suivant la direction de la ligne de défense, des branches d'arbres
(1) IrOiVaux de campagne , elc.
sar les extrémités d'un abatis, en les maintenaat par des Fie. <4t.
m^xwmiiWi^ -mmurimMIg:^
piquets à mentonnet (ûg. 141) et en coosoUdant tonte la Fig. ua.
le à l'aide de gazons oude terre. (VoirOg. 142 et 143).
Les flg. 144 et 145 représeiitent nne aatre dûposition, Fig. 1«.
facile à réaliser daos lea boig de hante futaie, soit è. la Fig. ttS.
lisière de cea bois , soit i. l'intérieur, pour créer une seconde ligne de défense.
Les parapets-abatis (flg. 140, 1 43, 143) sont très atilea, en avant d'nne liaiâre, pour flanquer de longes parties en ligne droite, ou pour oonvrir des débouchés qu'il est néoeasàire de laisser libres sur la partie aatérieare et eor les côtés du bois, afin de faciliter les retonrs offensifs et les contre-attaques. (Voir ûg. 146 et 147). Les
Fig. 146.
parties saillantes a ot b sont flanquées par des parapetoabatis c, c, servant également k battre les passages
^diqués par des traits pointillés) qu'il importe de conserver poor les besoins de la défense.
Les flg. 148 et 149 font connaître deux autres dispositions pour barrer les routes qui doivent rester libres; dans l'une, le barrage est en avant, dans l'antre en arrière de la lisière.
On rend impraticables les chemins des bois en jetant di
Vif. m.
arbres en travers, ou en constraisant une barricade d Fig. H9-
sive, formée de troncs d'arbrea empilés entre lesquels on serre de fortes branches formant abatis. (Fig. 150).
Un point important dans Torganisation défensive des Ibois est Tamélioration des chemins existants et Touverture de chemins nonveanx.
Il doit y avoir une communication directe en arrière de la ligne des tirailleurs; on la crée en coupant, sur une
Fig. 450.
zone de 8 à 10 mètres de largeur, les arbres et les taillis nécessaires pour la construction de Tabatis de la lisière.
Il doit j avoir en outre des communications directes entre les tirailleurs, les soutiens et les réserves spéciales (1).
Pour en créer le moins possible, on placera les soutiens près des chemins existants ou sur ces chemins mêmes, s'ils ne peuvent être enfilés par Tartillerie ennemie.
Dans les bois d'une grande étendue, on met des poteaux indicateurs à tous les chemins.
Enûn, Ton crée des couverts contre les éclats de pro-
(i) Ce sont les réserves des tirailleurs. Ici, comme dans les villages, on les désigne sous le nom de réserves spéciales^ pour ne pas les eonfondre avec la réserve générale.
jecUles et les éclate de bois pour lea troapes de soutien placées dans des endroits exposés, lorsque, comme dans les lignes d'investissement, le bois doit âtre occupé lon^ temps. (Pig. 151).
PJf. 181.
Afin de pouvoir continuer la lutte après la perte de la lisière, on barrera de distance en distance les chemins qui aboutissent au point d'attaque, en a;ant soin de ménager des communications autour des barricades ponr l'usage du défenseur.
On cherchera en outre à former une seconde ligne de défense, parallèle à la lisière. Elle se composera d'abatis et de couverts longeant de larges percées pour l'ouverture desquelles on utilisera les chemins existants et les clairières.
Il faut avoir soin de ménager dans cette ligne des trouées suffisantes pour assurer la retraite des troupes de la première ligne.
La défense de la seconde ligne est confiée aux réserves spéciales. Les tirailleurs et leurs soutiens se reforment en arriére. Pendant ce mouvement de retraite, la réserve générale doit prendre de grandes précautions pour empêcher que l'ennemi ne s'avance par les côtés du bois et ne tourne ainsi les défenses intérieures.
Les batteries se placent habituellement en avant de la lisière pour la flanquer et en défendre Taccôs. On a soin, dans ce cas, de les établir vis-à-vis d'un débouché de route, afin de mieux assurer leur retraite.
La même précaution doit être prise lorsqu'on les place en arriére de la lisière, où elles se trouvent souvent dans de meilleures conditions, pouvant de là voir l'ennemi sans être vues. Il sera nécessaire toutefois de couper alors une partie du bois, pour que les pièces ne soient pas gênées dans leurs mouvements (voir fig. 152), et de rapprocher les batteries autant que possible de la lisière, pour qu'il n'y ait pas en avant d'elles des arbres qui, touchés par des obus même tirés trop haut, produiraient des éclats dangereux.
IL — Organisation défensive d'un bâtiment isolé.
Les bâtiments- isolés ou les groupes de bâtiments dont on fera choix comme points d'appui d'une position, doivent être solides et offrir toute garantie contre le danger d'incendie. On s'abstiendra, par conséquent, de retrancher les maisons en bois ou en torchis, ou couvertes de chaume. Si ces dernières sont inévitables, on aura soin d'enlever leur toit.
Il importe également que le bâtiment à retrancher occupe un emplacement d'où l'on puisse diriger contre l'assaillant des feux de front et des feux de flanc, qu'il
fasse partie d*un enclos entouré de fortes haies ou de murailles et que les constructions soient disposées de façon À rendre possible le flanquement de la partie contre laquelle Tattaque sera rraisemblablement dirigée.
Fig. i5S.
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11 est rare que Tune ou Tautre de ces propriétés ne fasse pas défaut. Dans ce cas Tart j suppléera.
Pour mettre un bâtiment isolé en état de défense, on commence par vider les greniers et par éloigner tous les objets inflammables: meules, dépôts de bois, appentis, etc., qui se trouvent à proximité. On ferme ensuite toutes les entrées du rez-de-chaussée et des caves, en assujettissant les ventauz, lorsqu*ils s'ouvrent en dedans, au moyen de coins, de traverses ou d'étançons, et lorsqu'ils s'ouvrent en dehors, en les fermant, en enlevant les poignées des
gemires et an clouant, k l'inténear, de forts madrien en trkveTB des ventanx, aoua le lintean et an-doBSufl du senil.
Lorsqu'on a les oatils nécessaires pour per«er des trous dans les mura du vestibule, il sera pluf facile de barricader la porte à l'aide de deux pidces de bois a et b (flg. 153) qu'à l'aide d'étangons.
Pig. ISS.
On tara bien d'élever, dans le vestibule, une barricade en menbles on en matériaux de construction, lorsqu'il n'y a pas ane seconde porte que l'on puisse condamner comme la première.
Les portes peu épaisses sont renforcées au moyen de
madriers on en aocamalant contre elles des tonneaux, des meubles, des matelas, des sacs remplis de terre, etc^
On peut également condamner une porte en créant un obstacle extérieur, par exemple un fossé dont les terres sont rejetées contre les ventaux.
Les larges entrées des granges sont obstruées an moyen de chariots ou de lourds instruments aratoires.
Fig. 154.
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Dans toutes les portes on entaille des créneaux pour en défendre raccôs.
Afin que la garnison puisse se retirer au dernier moment, on combine les moyens de fermeture d*une des portes de manière à pouvoir les dégager facilement.
Les ouvertures des caves sont fermées par des planches ou masquées par des objets difficiles à déplacer.
Les feoétres do rez-de-chaassée peuvent dire toutes utilisées pour la défense. Lorsqu'elles ont des volets, on y entaille des créneaux, on les renforce au moyen de planches clouées et on; applique.jusqu'ft hauteur d'appui du fusil, des gazons, des matelas, des couvertures ou du fumier.
Pig, 1S5.
Lorsqu'il n'y a pas de volets, on obstrue le b«8 des baies de fenêtres aa mojen de meubles, par dessus lesquels les tireurs font feu, ou mieux encore, on ferme entièrement l'ouverture au moyen do planches ou ' de madriers, de pièces de bois, de matelas, etc., en ayant soin d'y ménager des créneaux. La ûg. 154 représente une fenêtre barricadée avec des rondins appuyés k deux
montants a, soutenus chacun par deux arcs-boutants6 et c. Ces arc-boutants sont serrés en haut contre les bouts de madriers e et d et en bas contre les bouts de madriers ff cloués aor le plancher, ou contre les bouta de madriers i et A (âg. 155) engagés dans le sol, s'il a'y a pas An plancher au rezHie-chanssée.
La flg. 166 représente udo autre fermeture composée de
Fi(. 4S6.
madriers verticaux retenus par les traverses a a , engagées par leurs extrémités dans la maçonnerie ; mais cette disposition sera moins souvent employée, parce qu'elle exige que l'on pratique dans les baies de fenêtres les cavités c c, nécessaires pour introduire et axer les traverses.
Il importe que les fenêtres et les portes du rez-dechaussée soient entièrement fermées pour que l'assaillant
ne puisse pas jeter dans les locaux des grenades ou des matières enflammées. Il importe aussi que les créneaux se trouvent à plus de 2 mètres au-dessus du niveau de la rue, pour qu'on ne puisse pas les emboucher. Lorsqu'il est impossible ou trop difficile de remplir cette condition, on creuse un petit fossé en avant des fenêtres (voir le trait pointillé de la fig. 156.)
Pour former une banquette, à l'^dO sous la plongée des créneaux, on se sert de tables, de chaises, de bancs et, au besoin, de planches appuyées sur des tonneaux, des bûches, des pavés, de la terre, etc.
Si le nombre des fenêtres est insuffisant pour obtenir une bonne défense, on perce des créneaux dans les trumeaux ; mais ce travail exige le concours des soldats du génie.
Aux étages du bâtiment, il suffit de barricader les fenêtres jusqu'à hauteur d'appui du fusil. S'il y a des volets et que l'on veuille y pratiquer des créneaux, on donnera à ces créneaux une très forte plongée, pour battre le terrain le plus près possible de la maison.
S'il y a un balcon au-dessus de la porte, on le garnira d'une paroi en rondins, en madriers ou en sacs de terre, et on ouvrira dans le sol (à moins qu'il ne soit en pierre) des créneaux en macliicoulis, pour battre le pied du mur et l'entrée de la maison.
On pratiquera également des créneaux de l'espèce dans les planchers du premier étage, au-dessus du corridor et des chambres du rez-de-chaussée, pour tirer sur les assaillants lorsqu'ils pénétreront dans ces locaux.
Enfin, on placera des tireurs derrière les fenêtres blindées des lucarnes du toit et, au besoin, derrière les cré-
neaux qae Ton formera en enlevant des toiles aux endroits les plus favorables.
Si Tescalier se trouve prôs de rentrée principale ou du local par lequel l'assaillant pénétrera vraisemblablement dans le bâtiment, on le détruira et Ton établira en arrière, prôs de la porte de sortie, une échelle qui aboutira à un trou pratiqué dans le plafond. Au moyen de cette échelle, les défenseurs des étages se rendront à leur poste ou se retireront quand le moment sera venu.
Gomme dernière précaution, on placera d'avance, & chaque étage, des baquets remplis d'eau pour éteindre les incendies naissants.
Pendant que ces travaux s*exécuteront àllntérieurdu bâtiment, on enverra quelques hommes à Textérieur pour enlever ou détruire tous les obstacles qui pourraient gôner les feux de la défense ou procurer un couvert à l'ennemi. S'il y a des arbres à proximité, on créera des abatis devant leé angles du bâtiment et, en général, devant toutes les parties qui ne seront pas bien battues par les défenseurs du poste.
Pour mieux fixer ces prescriptions dans l'esprit du lecteur, nous en ferons l'af^catian à une maison avec jardin enmoraillé (voir fig. 157), devant servir de point d'appui à une barricade élevée à l'entrée d'une rue de village (1).
Afin d'avoir les matériaux nécessaires pour barricader les fenêtres du rez-de-chaussée et la porte d'entrée a de la maison on démolit le plancher du grenier, on enlève
(i) On soppose que cette entrée ne peil pas être battue par rartiltarie ennemie.
les portes intérieures qu'il est inutile de conserver, et Ton fait descendre tous les meubles, bancs, coffres, etc, qui peuvent être employés.
La porte b donnant sur la cour, est fermée et barricadée de manière à ce qu'on puisse Touvrir de Tintérieur au moment de la retraite. Si on a le temps, on protégera cette porte extérieurement par un tambour en troncs d'arbres (âg. 158), pour assurer les communications entre les défenseurs de la maison et ceux de la cour. (1).
Fig. 488.
La porte de sortie d de la cour est simplement fermée à clef, pour que Ton puisse communiquer avec un tambour destiné à flanquer le pignon antérieur de la maison.
(4) On pourra donner à ce tambour, sur la partie {abcd flg. 458), le profil des palanques avec fosse k fond de cunette.
Au moment où ce tambour devra être abandonné, on roulera contre la porte un chariot c rempli de terre ou de pierres, et Ton glissera entre ses roues des pièces de bois, des corps d*arbres ou d*autres objets propres à compléter le barrage.
Cette entrée sera en outre battue par des tirailleurs qui occuperont une tranchée R, creusée dans la cour. La tranchée S servira d'abri aux défenseurs du mur, lorsqu*ils ne devront pas se trouver derrière les créneaux.
Si le temps ou les matériaux nécessaires pour construire ce tambour disaient défaut, la porte d serait barricadée comme Test la porte d'entrée delà maison.
Pour faciliter la retraite des défenseurs on percera une porte f dans le mur postérieur de la cour, et Ton fermera cette porte au moyen d*arcs-boutants pouvant être enlevés promptement au moment de la retraite.
Pour disputer la maison pied à pied, on formera dans le corridor une barricade c composée de meubles, de planches, de tonneaux, etc. Cette barricade divisera la maison en deux et permettra de gagner en sûreté la porte de retraite b, La porte g sera condamnée, et les défenseurs des locaux 1, 2, 3 se retireront par h.
On pourrait aussi adopter pour la défense du rez-dechaussée les dispositions suivantes :
Barricader fortement les portes i et h; créneler ces portes ainsi que les murs du vestibule et la barricade c, de manière à battre tout le vestibule, comme Tindiquent les flèches en traits interrompus ; laisser la porte g ouverte, pour faciliter la retraite des défenseurs du local 3, et réunir à proximité les éléments nécessaires pour la barricader rapidement.
Si Tescalier était dans la partie antérieure du corridor, entre la porte d'entrée et la barricade c, on Tenlèverait ou
on le détruirait pour la sûreté des défenseurs de l*étage, et on communiquerait avec ceux-d an moyen d'une échelle aboutissant à un trou pratiqué dans le plancher, prôs de la porte b.
Les portes et les fenêtres barricadées auront des créneaux. On en percera également dans les trumeaux, si Ton a des soldats du génie ou des ouvriers spéciaux pour les faire.
On placera près de la porte h des meubles au moyen desquels on la condamnera dôs que iee défenseurs auront abandonné les locaux l, 2et3.
On enlôYcra à Fétage quelques planches auniessus du corridor et au-dessus des pièces 1, 2 et 8, afin de pouvoir Uret sur les assaillants.
On prendra enfin toutes les précautions nécessaires pour prévenir un incendie.
Les murs de la cour seront renforcés par les moyens indiqués au chapitre lY, et Ton creusera pour leurs défenseurs des bouts de tranchées qui les abriteront lorsqu'ils ne devront pas se trouver à leur poste de combat.
Si Ton a plusieurs maisons joignantes ft retrancher, on les fera communiquer entre elles, à chaque étage, en pratiquant des trouées dans les murs mitoyens. Ces trouées n'auront que O'^BO à O'^ôO de largeor, et près de chacune d'elles on placera un lourd meuble, pour barrer, au besoin, le chemin à l'ennemi.
Les agglomérations de maisons et de bâtiments (églises, fabriques ou châteaux) qui doivent servir de réduits aux villages retranchés, seront organisés pour la défense d'après les mêmes principes que l'habitation dont il vient d'être question.
Si le b&timeDt choisi est une église, on barricadera la porte et l'on appliquera contre les fenêtres, ^néralement très élevées, des écba&udages auxquels on montera par dee échelles. La haatenr de ces échafaudages sera r^lée de telle sorte que l'on paisse tirer suivant l'inclinaison du talus qui précède d*ordiaaire le seuil des fenêtres (voir fig. 159}.
Fig. 1G9.
III. — Mise en état de défense ^utte grande ferme titttée sur le front d'une ligne de batailie.
Nous prendrons pour exemple la ferme ûg. 160 (1),
(i) Cfl type de ferme el lea cïIciiIb qoi soiveot sont extrtiia du Manuel
composée de 4 bâtiments, d'nne cour et d'un jardia clôturé en partie par une paroi en planches et en partie par une haie.
Les bâtiments a, b, étant situés du côté opposé à l'attaque et construits très solidement, formeront le réduit de
Fig. 160.
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la défense. Pour qae de ce réduit on puisse battre tous les points de Tenceinte, on coupera les arbres du jardin. A Textérieur, on n'abattra que ceux qui gênent les défenseurs de Tenclos ou qui restreignent leur champ de tir.
La garnison du réduit doit être indépendante de celle de Tenceinte, et son commandant doit être rendu personnellement responsable de la défense du poste qui lui est confié.
Les bâtiments et les clôtures seront retranchés d'après les principes exposés plus haut.
Quant au nombre d*hommes qu'exigera Tensemble du travail, on le déterminera comme suit, en supposant qu'on ne puisse disposer que de 3 ou 4 heures pour l'exécuter.
A. — Enceinte extérieure :
1^ Enlever la paille de la grange et des écuries 15 hommes.
2** Construire une banquette en terre contre les murs e f et d c, qui ont 1°*80 de hauteur et 60 mètres de longueur. On compte, pour ce travail et pour le barrage de la porte g au moyen de tonneaux, 1 homme par 3 mètres courants, soit 20 "
3o Percer 42 créneaux dans les murs extérieurs de la grange et de Técurie (à raison de 1 heure par créheau) .... 14 «
4^ Déblayer un fossé à fond de cunette devant les créneaux, sur 65 mètres de longueur, à raison de 1 homme par 3 mètres . 22 »»
5^ Consolider la clôture en planches depuis l'écurie jusqu*au point h, et creuser en avant un fossé à fond de cunette, dont les terres sont rejetées contre la clôture. Etançonner celle-ci à l'intérieur (à raison de 1 homme par 2 mètres) 30 »» '
6® Creuser une tran«hée-abri entre h et î (& raison de 1 homme par 3 mètres) . . . 15 »»
7** Nettoyer le terrain extérieur, abattre les arbres du jardin, en former un abatis
A reporter. . 116 hommes.
Report . . 116 hommes.
devant le front de la ferme, pratiquer des ouvertures dans les clôtures en arrière, le long du chemin, pour favoriser les retours offensifs 26 »
Total : 142 hommes.
B. — Réduït (voir flg. 161) :
' l^ Barricader 18 portes et fenêtres des bâtiments a et &, au moyen de meubles et de bois équarris, et préparer ce qui est nécessaire pour barricader les deux fenêtres des locaux î^ et ^ qui doivent être utilisées comme entrées. En tout 20 ouvertures . . 20 hommes.
2^ Percer 23 créneaux dans les b&timents a et & 8 n
3^ Elever une barricade entre les bâtiments a et &, au moyen de bois trouvés sur place, maintenus par des montants. Préparer une barricade mobile composée de tonneaux c, c, pour interrompre au besoin le passage 12 »
4^ Assurer la fermeture de la porte d*entrée de la ferme au moyen d*un chariot, placer des baquets pleins d*eau dans les deux maisons, abattre des arbres dans le jardin et former desabatis devantles angles du réduit 20
Total : 60 hommes <
En résumé, il faudra 142 -\- 60 ou 202 hommes pour
mettre la ferme en état de défense dans l'espace de 3 à 4 heures, soit 2 hommes pour 3 mètres courants de périmètre À fortifier.
Fig. 464.
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Troupes nécessaires pour défendre un bâtiment retranché
(maison ou ferme) .
L*effectif de la garnison d*un bâtiment retranché dépend du nombre d*étages qu'on occupe et du nombre de portes, de fenêtres et de créneaux qu'on utilise pour la défense.
D'après le Maniai du pionnier allemand, il faut, pour une résistance énergique, 1 homme par mètre courant de périmètre extérieur.
Ainsi, la maison retranchée (ûg. 157) ayant 13 mètres de façade et 9 mètres de pignon, ou 44 mètres de pourtour — non compris le mur de clôture de la cour, qui a 20 mètres environ de développement — il faudrait, pour la défendre vigoureusement, 64 hommes, ou le tiers d'une compagnie.
La garnison nécessaire à la ferme (ûg. 160) devrait, d'après le mêmes bases, s'élever â 338 hommes, à savoir: Pour l'enceinte extérieure . . 230 hommes. Pour le réduit 108
Ce détachement pourrait, après qu'on en aurait distrait les hommes nécessaires & la surveillance extérieure favant-postes) et à la préparation du man^^r, mettre dans l'espace de 3 & 4 heures la ferme en état de soutenir une défense des plus énergiques. La moitié du temps suffirait pour organiser une défense ordinaire.
On aura soin de forcer on de diminuer un peu les eâec- Vifs ainsi calculés, pour que la garnison de chaque bâtiment retranché se compose d'une unité tactique : compagnie, peloton ou section.
Mise en état de défense de» gares de chemin de fer.
On applique à la mise en état de défense des gares les principes exposés ci-dessus.
Lorsque les gares ne sont pas cléturées par des murs ou
par des palissades, on crée une enceinte fortifiée au moyen de billes et de rails (voir fig. 162).
Ces œatâriaux sont empilés et maintônus, & chaque extrémité, par deux montants enfoncés dans le sol et reliés, à lenr partie supérieure, par des fils de fer.
En avant de l'enceinte on creuse, au besoin, un fossé dont les terres sont relevées contre l'obstacle (voir le tracé pointillé).
On peut également, au mo^en de r&ils et de failles, condamner les portes de la gare et de son enclos, en les disposant comme l'indique la âg. 163.
Fig. 163.
IV. —Mite en état de décrue des viOages
La nature et l'iinportanco des traTsux i. exécuter pour la défense des villages varient selon les circonstances et les lieux.
On évitera de choisir, pour les fortifier, des villages d'où l'on ne découvre pas bien le terrain environnant, ou qui sont dominés à bonne portée de fusil ; tels sont, par exemple, les villages situés au pied on sur le versant de hauteurs occupées par l'ennemi.
Ceux qui se trouvent sur des sommets élevés que l'on
peut voir de loia et canonaer de différents points, ne sont pas non. plus dans des conditions favorables.
Les meilleurs sont les villages qui, ayant devant eux un champ de tir suffisant pour la mousquoterie, reçoivent une protection efficace des batteries de la position. Ils occupent en général le versant du plateau dont Tarmée garnit le bord ou la crête. Etant plongés par les feux des troupes et de batteries de la 1'* ligne de bataille, leur attaque présentera de grandes difficultés et, dans la plupart des cas, Tassaillant ne pourra pas s'y maintenir.
On divise les villages en trois catégories :
La première comprend ceux dans lesquels on établit des postes détachés qui doivent pouvoir résister, par leurs propres forces, le plus longtemps possible ou seulement jusqu*à ce qu'on vienne à leur secours.
A cette catégorie appartiennent les villages qui renferment des dépôts de vivres ou de munitions, ceux qui font partie de la ligne extérieure d'un cantonnement ou d'un quartier d'hiver, et ceux qui sont occupés par des postes d'observation établis sur le front ou sur les flancs d'une armée.
A la deuxième catégorie appartiennent les villages situés en avant d'une ligne de bataille, ou intercalés dans cette ligne.
La troisième catégorie comprend les villages auxquels s'appuient les flancs d'une armée.
PREMIER CAS
Villages isolés.
Dans ce cas il y a généralement disproportion entre le périmètre du village et l'effectif des troupes chargées de le défendre.
On 86 borne alors à occuper solidement un groupe de maisons bien situé, un château, une église, une fabrique ou une grande ferme, d*où Ton découvre bien les principales avenues.
On évite autant que possible d^occnper les villages qui se trouvent dans des bas fonds et ceux qui ont des maisons en bois ou des toitures en chaume.
Les travaux à exécuter pour la défense des villages isolés sont les suivants :
Démolir ou brûler les maisons qui nuisent à la défense du groupe ou du bâtiment dont on a fait choix et barricader toutes les routes qui ne sont pas nécessaires pour assurer la retraite des postes extérieurs et Tarrivée des secours (1).
Pendant Texécution des travaux on met en état de défense la partie occupée, en se conformant aux indications qui seront données plus loin.
Si le poste détaché est assez important pour que le village puisse être défendu entièrement, on organise celuici comme s*il était situé en avant d*une ligne de bataille, avec cette différence que Tattaque n'étant pas limitée à une partie du pourtour, les retranchements doivent envelopper toute Tagglomération.
DEUXIÈME CAS
Villages situés sur le front d'une ligne de bataille.
On a généralement peu de temps pour fortifier ces villages.
(i) Les chemins par lesfiuels arrivent les secours sont généralement cenx qoi doivent servir k la retraite.
Afin de oe pas dtre pris au dépourvu, on organisera' d'abord la partie qui fait face & rennemi, en occupant les oIAtares et en obstruant les principales avenues an moyen de charrettes renversées ou cbargées de pierres, de herses, de poutres, de tas de pavés et d'autres objets encombrants.
Si l'on n'a pas tout de suite l'ennemi sur les bras, on complétera oes défenses eu hisant des abatia et des tran-
Fig. 164.
chées-abris, en construisant des épaulements sur les points Vif. 16S.
les plus favorables & l'action de l'artillerie et en barrant les chemins au moyen de barricade» {&g. 164, 165 et 166)
ou de coupurei (fig. 167 et 168). Les parapets de celles-ci,
Fig. 466.
dans les passages importants, seront disposés en crémail^ lôre, de façon à ne pas interrompre les communications avec la campagne. On les formera soit d'un massif de
Fig. 467.
terre, soit de paniers, de tonneaux ou de voitures sans roues, soit de tas de briques ou de pavés recouverts de sable, de terre ou de funder.
On flanquera les barricades et les coupures, en établissant des tirailleurs dans les maisons voisines. Souvent on construira plusieurs barricades ou coupures Fun» derrière Tautre, pour disputer le terrain pied à pied.
L*obstruction des chenûns d*accôs aura lieu de préférence aux coudes, pour que les barricades soient à Tabri
Fig. 468.
des atteintes de Tartillerie ennemie et qu'elles n'empêchent pas, s*il y a un réduit, d'enfller ces chemins, en arrière, par le feu du réduit, en avant, par le feu de la barricade.
Quelquefois cependant, il est avantageux de barrer rentrée des rues, parce qu'alors la barricade peut servir à flanquer les parties de lisière qui s'étendent & droite et & gauche de cette entrée (voir flg. 169). On aura recours à ce moyen lorsqu'il s'agira d'interdire à l'ennemi l'accès de
rues transversales dont les entrées ne sont pas exposées au feu de Tartillerie ennemie.
Les flancs du yillage seront organisés de la même maniôre que le firent; toutefois les travaux qu*on y exécutera pourront être moins nombreux et moins résistants.
Fig. 469.
Lisière
Lisurc
Lorsque le village se compose de maisons échelonnées sur les bords d'une grand*route qui se dirige vers Tennemi, on prolonge le fi*ont trop étroit de ce village par des retranchements, des batteries et des redoutes. Quand, au contraire, le 6*ont est trop étendu, on n*en retranche que les saillants, qui par leurs feux empêcheront Tennemi d*aborderles parties rentrantes.
Pour Forganisation de la défense extérieure, la plupart des ingénieurs recommandent remploi des moyens suivants :
Détruire les ponts et obstruer, à Taide de barricades ou
d*abatis, toutes les issues qui peuvent servir à rassaillant; disposer ensuite pour la défense les habitations comprises entre ces issues ; percer des créneaux dans les murs qui donnent sur la campagne et notanmient dans ceux qui en raison de leur saillie forment des espôces de flancs ; barricader solidement les portes et les fenêtres du rez-dechaussée; établir des barrages dans les cours d*eau qui peuvent produire des inondations; renforcer les points vulnérables du pourtour par des abatis ou des palissades ; enfin détruire autant que possible tout ce qui peut offrir un couvert à Tennemi ou gêner Faction de la défense.
Parmi ces prescriptions il en est qui ne pourraient être exécutées convenablement et en temps opportun que si Ton attachait à chaque bataillon d*infanterie un peloton de pionniers avec un fourgon d*outils (1). De ce nombre est la construction de créneaux dans les maisons extérieures du village, pour former la première enceinte défensive. Cette prescription a, du reste, perdu de son importance depuis Tintroduction des canons rayés Les projectiles explosifs de ces canons produisent en effet de si grands ravages à Tintérieur des bâtiments, qu*il serait impossible d*j maintenir des troupes aprôs quelques coups.
Ce n'est que dans le cas exceptionnel où Tattaque se ferait sans le concours de Tartillerie, que Ton pourrait conseiller la mise en état de défense de bâtiments situés À la limite du village. On le pourrait encore s'il s'agissait de grands enclos entourés d'épaisses murailles, comme l'étaient, par exemple, la Bergerie, le parc de Saint-Cloud,
(i) Il faudrafiponr cela qoe chaque division dUDfanterie eût un bataillon de pionniers qni prit la place da bataillon des chasseurs ou de carabiniers dont ruUUté est des plus contestables. Nous avons plus d'une fois préconisé cette transformation qui nous semble justifiée par les exigences de la tactique actuelle de Tinfiinterie
le château de BougiTal et le Haras dans la partie de la ligne dlnvestissement de Paris comprise entre Saint- Cload et Bougival. Alors on constroit derrière ces enclos des tranchées ou des abris, dans lesquels les défenseurs se retirent pendant les fortes canonnades et qu*ils n*abandonnent qu au moment où Tennemi, se portant à Tattaque, •est obligé dlnterrompre son feu pour ne pas atteindre ses propres troupes.
On peut également retrancher avec succès, dans quelques circonstances, les maisons et les enclos en maçonnerie situés sur les côtés d*un village, ces parties étant moins exposées aux feux de Tartillerie que le front dirigé vers Tennemi.
On recommande aussi d'occuper les maisons des principaux carrefours, pour enfiler les rues qui j aboutissent.
Lorsqu'on doit organiser défensivement une localité : ferme, groupe de maisons ou village, Tune des premières choses à faire est de supprimer jusqu'à bonne portée de fusil (300 mètres au moins, 600 mètres au plus) tout obstacle ou masque pouvant fournir un couvert aux tirailleurs ennemis ; cela s'appelle dégager le champ de tir. On conservera, toutefois, les obstacles qui, sans gêner les défenseurs, rendront incertain le feu de Tassaillant, entraveront ses mouvements ou déroberont à sa vue une partie des dispositions prises pour le repousser.
D'après ce principe, on incendiera les meules de foin ; on brûlera, coupera ou foulera aux pieds les récoltes dans lesquelles des tirailleurs pourraient se blottir ; on abattra les arbres, les haies et les broussailles nuisibles, et Ton s'en servira pour remblayer les dépressions du sol et les chemins creux où l'ennemi pourrait trouver un abri ; on obstruera de même ou Ton comblera les fossés, à moins qu'il ne soit plus facile d'en adoucir un des talus de
manière à les soumettre aux feux des troupes postées en arriôre ; on barricadera les chemins creux qui peuvent être enûlés, pour obliger les assaillants à s*arréter sous le feu des défenseurs ; on brûlera enfin, ou Ton fera sauter toutes les maisons que Ton jugera inutile d'occuper, en ayant soin de régaler ou de disperser les décombres qui en proviendront (1).
Ne sont pas considérés comme nuisibles : les murs, les clôtures et les haies, dont la face antérieure peut être battue par les défenseurs du village.
Les haies vives et les clôtures en planches sont souvent utilisées comme revêtements extérieurs de parapets.
Quant aux murs de clôture, au lieu d'y percer des créneaux (opération qui exige des hommes exercés et des outils spéciaux), on tirera par dessus, en y adossant une banquette en terre ou en planches.
On n'établira jamais des bouches à feu derrière ces murs lorsqu'ils peuvent être battus par l'artillerie ennemie.
Pendant qu'on exécutera ces travaux, une partie des troupes organisera, pour une défense pied à pied, les maisons les plus importantes du pourtour et celles qui doivent servir d'appui aux barricades des rues ; une autre partie renforcera le réduit et ouvrira des communications entre ce poste et les ouvrages détachés.
Si le village occupe un point d'où Ton doit pouvoir déboucher pour prendre éventuellement l'offensive, on y ménagera ou l'on y créera de larges voies de communication.
(4) Une partie de ces prescriptions sont extraites de V École de fortification de campagne, à Tasage de Tannée française. Pari? , i877.
C*e8t principalement sur ces voies qa*on établira les barricades avec brisures, ûanquées par des maisons crénelées. Les autres voies seront obstruées au moyen de barricades simples, flanquées également par des maisons ou des murs crénelés.
La partie postérieure restera ouverte pour faciliter la reprise du village, et Ton aura soin de détruire tous les obstacles qui pourraient gêner les troupes chargées de cette opération.
Les débouchés donnant sur la position seront battus par les retranchements ou les batteries de la V^ ligne de bataille si le village est avancé^ et par des batterie» placées en arrière de cette ligne si le village est intercalé.
La ligne extérieure de défense, composée de haies, de clôtures, de fossés, de chemins creux, d*abatis et de tranchées-abris, s*appelle enceinte on lisière. Elle doit être continue et autant que possible flanquée par des saillants ou des rentrants et, à défaut de ceux-ci, par des redans ou des lunettes.
Il convient qu'il j ait entre la lisière et les maisons une distance d'environ cinquante mètres, pour que les défenseurs ne soient pas exposés aux éclats de pierre ni incommodés par les incendies que produiront les obus de l'ennemi.
Mais la principale condition à laquelle doit satisfaire la lisière est de bien battre le terrain extérieur jusqu'à la limite de la portée efficace de la mousqueterie.
Il sera généralement plus facile d'atteindre ce but en créant une lisière artiflcielle composée de tranchées et d'abatis, qu'en appropriant les couverts et les obstacles existants : haies, fossés, clôtures, maisons, etc. Il faudra aussi moins d'hommes et moins de temps pour organiser la lisière artiflcielle que pour organiser l'autre. L'expérience
le prouvera quand on aura donné à chaque fantassin un outil de pionnier, ce qui ne tardera pas à se fstire dans toutes les armées européennes.
La prise de la lisière entraînant la plupart du temps la perte du village, on Toccupera en force et on retranchera surtout avec soin les parties saillantes, qui sont les points d*attaque.
La lisière sera défendue par une ligne de tirailleurs, dont les soutiens se placeront derrière des maisons, se coucheront par terre ou s^établiront dans des tranchéesabris.
Comme les obus en traversant un mur projettent au delà une gerbe d'éclats de pierres ou de briques, dangereuse jusqu'à la distance de 50 mètres, il faudra tenir les soutiens au moins à cette distance, des maisons et des enclos exposés aux feux de Tartillerie.
Pour faciliter les mouvements des tirailleurs et des soutiens, il sera nécessaire de raser ou de percer en plusieurs endroits les haies et les clôtures perpendiculaires à la lisière.
Les réserves de tirailleurs, destinées à venir promptement au secours des points menacés, s'appellent réferves spéciales; on les établit d'ordinaire sur le marché, aux carrefours et dans les endroits les mieux disposés pour arrêter les colonnes ennemies, secourir et rallier les troupes qui défendent le pourtour du village. Une partie des réserves spéciales sera chargée de la défense du réduit.
Lorsque les réserves spéciales devront occuper des emplacements exposés aux feux de l'assaillant, elles s'établiront dans des tranchées-abris.
Elles attaqueront l'ennemi à la baïonnette dès qu'il aura franchi l'enceinte, et elles chercheront à le rejeter
au delà. Il leur est défendu de sortir de Tenceinte pour prendre Toffensive.
Souvent on sera obligé d'ouvrir des communications entre les réserves spéciales et les points du pourtour où elles auront à se porter en cas d'attaque .
Comme il est de règle que les tirailleurs et les postes de soutien, établis à la limite du village, doivent éviter, en se retirant, de masquer le feu des réserves, on barricadera les rues qui conduisent à ces réserves et Ton pratiquera, à travers les haies et les murailles, des chemins indirects par lesquels la retraite des postes extérieurs s'effectuera d'autant mieux que l'ennemi en ignorera 1 existence.
Si le village est très grand, on le divisera en plusieurs qtuxrtiers à chacun desquels on assignera une réserve spéciale (1). Autant que possible les quartiers seront séparés par des rues ou des clôtures.
Quelques tacticiens recommandent « de ne jamais mettre de pièces en avant de la lisière, parce qu'elles attireraient sur le village les coups de l'artillerie ennemie et que leur retraite pourrait être compromise. Cette règle, disent-ils, ne souffre d'exception que sur une longue lisière composée de propriétés très disséminées que Ton relie par des tranchées. »
Nous croyons que s'il se trouve en avant d'un village de dimensions ordinaires un point d'où l'on puisse battre dans de bonnes conditions le terrain par lequel l'ennemi
(i) Dans ce cas, on recommande de créer un rëdait par sectear ; mais bien que celle recommandalion émane d'antorilës respectables, nous croyons qa*il convient de n'organiser dans chaque village qu'un seul réduit et d*y concentrer toutes les ressources, pour ne pas morceler la défense et diviser la responsabilité.
doit se porter à Tattaque» et que cet accôs ne soit pas dans le champ de tir des bouches ft feu de la ligne de bataille ou de celles établies sur les flancs du village, il ne faut pas hésiter à y placer une batterie. L^objection que cette batterie attirera le feu de rennemi a peu de valeur, puisque, en vertu d*un principe de tactique incontestable, Tattaque de tout village doit être préparée par une puissante canonnade. Qu'il y ait donc sur le front d'un village des batteries ou qu'il n'y en ait point, Tennemi procédera de la môme manière.
Quant & la difficulté de retirer les pièces, elle n'existerait que si la batterie était assez éloignée du village pour qu'il fût possible de la déborder. Établie près de la lisiôre ou intercalée dans celle-ci, elle pourrait, au contraire, se replier en sîireté aussitôt que la chaîne des tirailleurs ennemis serait assez rapprochée pour que son feu cessât d'être nécessaire.
Il n'en serait plus de môme si la batterie avait pour objet de flanquer la lisiôre, parce qu'alors elle devrait agir môme après que les premiers tirailleurs auraient pénétré dans le village; mais nous ne croyons pas qu'il soit rationnel d'assigner cette destination à l'artillerie, le flanquement par la mousqueterie étant suffisamment efficace pour la défense d'une lisière.
Si un cours d'eau ou une large rue coupait le village transversalement, on pourrait créer un retranchement analogue à l'enceinte extérieure, en ayant soin toutefois d'y ménager des passages avec ou sans barricades mobiles, pour faciliter la retraite des tirailleurs et de leurs soutiens.
Ce retranchement, défendu par les réserves spéciales, donnerait à la réserve générale le temps d'arriver et de repousser l'assaillant. On a constaté pendant la guerre
franco-allemande rutllité de ce dispositif dans la défense du Boorget où il j avait trois lignes transversales d'obstacles.
Indépendamment du retranchement — et lorsqu'il n*en existe pas — on créera à Tintérieur ou près de la sortie du village un réduit qui aura un commandant spécial et une garnison indépendante. On fera choix à cet effet d*un bâtiment solide, facile à défendre et d'où Ton puisse battre les principales rues. Ce sera tantôt une église, tantôt un château, une fabrique ou une grande maison isolée. Dans Tenclos ou sur les côtés on établira, si rien ne s'y oppose, une ou deux pièces de petit calibre pour battre le débouché principal.
On dégagera le champ de tir du réduit en rasant les obstacles qui pourraient gêner les feux ou offrir un couvert â l'assaillant; on formera des abatis, de préférence devant les saillants, qui sont des points faibles ; et pour que la garnison tienne jusqu'au dernier moment, on combinera les moyens de fermeture d'une des portes de manière â pouvoir les enlever facilement.
La force de la garnison du réduit sera calculée à raison de \ homme par mètre courant de clôture ou par mètre courant de pourtour» s'il n'y a pas de clôture.
Indépendamment des réserves spéciales ou intérieures il y aura une réserve générale ou extérieure, composée de trois armes, laquelle aura pour mission de protéger la gorge du village, d'empêcher les mouvements tournants, d'attaquer en flanc les colonnes assaillantes quand elles approcheront de la lisière, de les poursuivre quand elles auront été repoussées par les tirailleurs et les réserves intérieures, de venir au secours des troupes qui défendront les abords du réduit, de tenter enfln
de reprendre le village aussitôt que rennemi s'en sera emparé (1).
La réserve générale se place en arriôre, vis-à-vis des débouchés du viUage ; elle profite des obstacles naturels pour se couvrir, et s*il n*en existe pas, elle s'établit dans des tranchées débordant les flancs de Tenceinte.
Il sera souvent utile de remplacer le réduit par une redoute avec ou sans blokhaus. Ce cas se présentera même chaque fois que Tennemi pourra attaquer le réduit avec de Tartillerie.
Il va sans dire qu^alors une partie seulement de la réserve occupera le réduit; le reste se tiendra à proximité et s'abritera autant que possible derrière des obstacles naturels ou dans des tranchées. Quelquefois on construira, sur les côtés et en arriére du village, des levées de terre pour couvrir des détachements de cavalerie chargés d'attaquer en flanc les colonnes assaillantes en contournant la lisière.
Pour empêcher Tennemi de déboucher, par le village, sur le front de la position, il convient de placer une batterie en arrière dans la première ligne de bataille si celle-ci n'est pas trop éloignée, ou dans une lunette s'il en est autrement. Lorsque le terrain est favorable, le rôle de cette batterie peut devenir très important. Ainsi, à Leipzig, une douzaine de pièces établies sur une éminence, en arrière de Yaschau, arrêtèrent les attaques contre ce village; et à Âusterlitz, 18 pièces placées sur les hauteurs de Santon empêchèrent l'occupation de Bosenitz, dont elles enfilaient les rues à une distance de 400 à 500 mètres.
Il n'est pas nécessaire que tous les villages servant de
(i) Tant que le rédait lient, le viUage peui être repris et rien n*e8t perda.
points d*appm à une ligne de bataille soient organisés de cette maniôre. Sonvent la résistance d*une localité sera suffisante si elle permet à des forces sapérieures à celles de Tassaillant d'arriver et de se déployer. Dans ce cas, les travaux de mise en état de défense se borneront à Torganisation de Tenceinte et à rétablissement de barricades aux endroits où cette enceinte coupe les rues du village.
TROISIÈME CAS
Villages situés sur les flancs d'une ligne de bataille.
On retranchera ces villages de la même manière que ceux du cas précédent, en ayant soin d'organiser leurs défenses de telle sorte qu'ils ne puissent pas être tournés. A cet effet on construira, sur leur flanc menacé, des redoutes armées de canons, et l'on fortifiera leur gorge pour les préserver d'une attaque à revers.
V. — Application des principes eœposésplus haut ^d la défense d'un village déterminé.
Le viUage que nous prendrons pour exemple (voir flg. 170) est établi en avant du centre d'une position retrandiée.
Formant une des clefs de cette position, on le fortifiera aussi bien que possible.
Si l'on ne peut disposer que de quelques heures, on procédera comme suit :
La partie droite du village a une lisière formée de haies et d'enclos, qu'il sera facile d'organiser dëfensivement, et en avant de laquelle se trouvent des haies et des lignes transversales d'arbres 5, ô, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 18 et 14, qu'il faudra raser pour dégager le champ de tir.
La partie gauche a une lisière composée principalement de maisons qull serait dangereux d'occuper, à cause du feu des batteries ennemies, dont les lignes de tir sont indiquées par les floches P, Q et R. En conséquence, on défendra cette partie au moyen de tranchées-abris et de lignes d*abatis g, A, i, h, l, m, n, o,- p.
Les lignes d*abatis se trouveront à proximité des bouquets de bois D et F, qu*il sera nécessaire de raser, pour empêcher Tennemi de b'j établir et pour dégager le champ de tir des retranchements. Bans le môme but, on coupera, indépendamment de ces petits bois, les haies transversales 1, 2, 3 et 4. Quant aux haies et aux rangées longitudinales d*arbres, qui peuvent être enfilés par les feux de la défense, on les laissera debout parce qu*elles gêneront les mouvements et morcelleront les forces de Tassaillant.
Dans la partie droite, comme dans la partie gauche, la lisière présentera quelques ouvertures bien protégées, par lesquelles les défenseurs pourront se porter en avant lorsqu'ils le jugeront nécessaire.
Aux endroits où il y a des lacunes dans la lisière, c'est-à-dire des parties sans haies ni clôtures (en g, par exemple), on construira des tranchées-abris.
Sur les flancs du village se trouvent des bâtiments entourés de murs et de cloisons en planches. Ces clôtures n'étant pas exposées aux feux éloignés de l'attaque, on les organisera défensivement, à la manière ordinaire. Telles sont les clôtures 15-16, 16-17 et 17-18 (partie droite), «', t't'\ ee\ ef, 19-20 et 20-21 (partie gauche).
Les clôtures et les tranchées qui en tiennent lieu seront défendues par une ligne de tirailleurs. On occupera également le bord extérieur du chemin creux, situé sur la droite du village, en construisant sur ce bord la tranchéeabri z^ z, z.
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Les soutiens a, a, a sont établis en arrière et à bonne dikance de la lisière et masqués, autant que possible, par des bâtiments, des murs ou des haies. A défaut de ces masques naturels, on les protégera par des tranchées. Ils doivent percer certaines clôtures pour communiquer promptement avec les tirailleurs et, de plus, ouvrir des chemins aa\ aa\ aa\ en arrière, pour se replier facilement sur les réserves spéciales ou sur le réduit.
La lisière du village ayant 2,100 mètres d'étendue, il faudra pour la défendre 9 compagnies de 235 hommes. Les 2/3 de chaque compagnie occuperont la ligne d'obstacles, les barricades et les maisons crénelées; le tiers restant formera le soutien a.
Les réserves spéciales auront un effectif égal au tiers de celui des tirailleurs et seront, par conséquent, formées de 3 compagnies; 1 compagnie occupera Tenclos de réglise, et les deux autres se tiendront sur la place Y, en avant du château. De ces emplacements elles pourront se porter rapidement aux points menacés de Tenceinte.
Quant à la réserve générale, comme elle doit opérer extérieurement, contre les flancs de Tassaillant, on l'établira derrière le petit bois qui se trouve à la queue du village. Elle se composera de 2 1/2 bataillons, de 2 escadrons et d'une batterie de campagne. Deux compagnies de cette réserve occuperont la tranchée T, qui flanque la gauche du village et bat la route débouchant du bois E, et 2 bouches à feu seront placées dans la cour du réduit, pour enfller la principale rue du village.
Il faudra en outre 2 compagnies pour occuper le réduit, de sorte que Tensemble des forces spécialement chargées de la défense du village se composera de 7 bataillons, de 2 escadrons et d'une batterie de campagne.
Lorsque la gorge du village ne se trouvera qu'à une
portée de fusil de la 1^ ligne de bataille, on supprimera la réserve générale. Dès lors il ne faudra plus, pour la défense du point d*appui, que 4 1/2 bataillons et une section d'artillerie.
Parmi les routes qui traversent le village, il en est deux, HIK et HVW, qui devront être barricadées de manière à ne pas entraver les mouvements offensifs qu'il pourra être utile d'exécuter au delà du village. On y construira, en conséquence, des coupures bb analogues à celles que représente la âgure 168, et on les placera de préférence dans les coudes, pour qu'ils ne soient pas atteints par l'artillerie ennemie et qu'ils ne masquent pas les feux du réduit. Quelquefois aussi on construira ces barricades en saillie sur la lisière, pour procurer à celle-ci des feux flanquants (voir flg. 169). Il faudra alors que leur parapet soit & l'épreuve du canon. Les autres rues par lesquelles l'ennemi pourra traverser le village seront condamnées par des barricades sans passages, qu'on aura soin de placer en des endroits où elles ne gênent pas les mouvements des soutiens et des réserves.
Ces barricades, et surtout celles qui doivent livrer passage aux défenseurs, seront flanquées par des maisons crénelées.
Pour réduit, on fera choix du château, qui occupe la partie postérieure du village ; l'église, à cause de sa situation centrale, eut mieux convenu, mais elle est entourée de maisons qui, occupées par l'ennenu, faciliteraient l'attaque en permettant de plonger dans l'enclos et de tirer des coups ajustés contre les défenseurs des fenêtres. Le château a l'avantage d'être moins entouré, de n'exiger que la destruction des deux maisons œ et y, d'être précédé d'une place qui offre un certain champ de tir à la mousqueterie, et de permettre aux défenseurs du mur de
clôture de battre la grande rue par laquelle l'ennemi doit arriver.
On organisera la défense de ce réduit, en se conformant aux indications données plus haut. Si Ton peut disposer d'une ou de deux pièces d'artillerie, on les établira dans l'angle d du mur d'enclos, d'où elles battront d'enfilade la rue principale, sur une grande partie de sa longueur.
Pour que l'ennemi, lorsqu'il se sera emparé du village, ne puisse pas s'y défendre efficacement contre les retours ofTensifis d'une partie des troupes de la prennôre ligne de bataille, on démolira le mur tu du château A, on percera les haies des jardins 22, 23, 24, 25, 26 et 27, et l'on pratiquera une large trouée dans la partie 17-18 du mur d'enclos de la propriété N.
Le nombre d'honmies nécessaire pour la mise en état de défense du village sera calculé de manière que tous les travaux indiqués ci-dessus puissent être terminés en même temps et dans le délai fixé.
La lisière sera retranchée par les troupes chargées de la défendre (tirailleurs et soutiens). Une partie de ces troupes dégagera le champ de tir et une autre partie occupera et organisera défensivement les maisons qui servent d'appui aux barricades. Ces dernières et les communications intérieures aa' aa\ seront établies par les réserves spéciales; enfin le réduit sera retranché par les deux compagnies qui en formeront la garnison.
Lorsqu'on pourra disposer d'au moins neuf heures, et lorsque le village aura l'importance d'une clef de position, on en défendra la tête au moyen de deux redoutes armées chacune de 6 bouches à feu (voir flg. 171) et ayant pour
garnison ane batterie de campagne et 2 compagnies d'infanterie.
Ces redoutes seront organisées comme nous l'indiquerons aux chapitres X et XI.
On les appuyera à droite et à gauche par des tranchéesabris. Celles de la redoute de droite seront prolongées jusqu'au village, ce qui dispensera de Tobligation de fortifier la partie de lisière comprise entre les routes HVW et HIK.
Les soutiens a, a de la droite du village seront, dans ce cas, rapprochés de la ligne des retranchements.
L'une des redoutes occupant un mamelon, on pourra construire sur la pente opposée à l'ennemi deux tranchées continues de tirailleurs, pour opposer à l'attaque trois lignes de feux étages.
Le tracé et le profil de ces lignes seront conformes aux principes exposés pages 56 et 57.
Pour protéger les fiancs du village, on construira sur le front de la position deux redoutes U, U', entre lesquelles et sur les côtés desquelles il y aura des tranchées-abris occupées par des troupes de la 1^® ligne de bataille.
Il sera utile aussi d'établir 6 pièces abritées en arrière du village, k cheval sur la route H, pour battre les divers accès par lesquels l'ennemi peut déboucher sur la position.
Troupes nécessaires pour retrancher et défendre le village.
La lisière forme une ligne continue de défense sur laquelle on répartit les tirailleurs d'une manière inégale. On occupe fortement les angles saillants et les lignes qui les flanquent, et faiblement les parties que l'ennemi n'a
pas d'intérêt à attaquer, à cause de leur situation ou des obstacles qui les protègent.
En moyenne, la défense d*une lisiôre exige 1 homme par môtre courant.
Cet effectif comprend les tirailleurs et les soutiens.
Autant que possible on assigne à chaque compagnie un secteur, c'est-à-dire une partie de terrain comprise entre deux routes, chemins, sentiers ou ruisseaux.
Pour mettre un village en état de défense en quatre heures, on compte 2 hommes par 3 mètres courants de lisiôre.
Lorsqu'on ne peut pas disposer de ce nombre de travailleurs, on commence par retrancher la lisière et par dégager le champ de tir; puis on organise la deuxième ligue de défense, s'il y en a une, et, en dernier lieu, on s'occupe du réduit.
UTILITÉ ET EMPLOI DES REDOUTES
Quelques tacticiens sont d'avis que les redoutes ne doivent être employées que pourappuyer le flanc découvert d'une ligne de bataille; d'autres les croient utiles également pour renforcer le front de cette ligne ; presque tous soutiennent, avec Rogniat, que rartillerie doit être placée hors des redoutes.
Quelque opinion que Ton ait à cet égard, on ne saurait contester que les redoutes ne formeraient pas des points d'appui solides, si leur gorge était ouverte (1).
Il suffirait, en effet, que l'ennemi poussât ses troupes au delà de la ligne occupée par les redoutes, pour que les défenseurs de celles-ci les abandonnassent de crainte d'être coupés et faits prisonniers. Or, c'est dans ce moment surtout qu'elles pourraient rendre de grands services en
(1) Une redoute ouverte à la gorge est, en réalité, une lunette. Mais cette qualification n'est- pas encore généralement admise.
dirigeant des feux de flanc et de revers sur les troupes qui avanceraient par leurs intervalles (1).
De là résulte qu^il est nécessaire de fermer complètement les ouvrages qui servent de points d*appui à une ligne de bataille, et d'en confier la défense à des troupes d'élite.
Ce principe toutefois n'est pas applicable aux ouvrages formant des points d*appui avancés ou faisant partie d'une position d* avant-ligne y parce que ces ouvrages étant moins bien soutenus et construits avec moins de soin que ceux des points d'appui intercalés, tombent plus facilement au pouvoir de l'ennemi. Or, s'ils étaient fermés, l'assaillant pourrait, en les occupant, opposer un obstacle sérieux à la défense au moment où celle-ci devrait prendre l'offensive.
Les redoutes pourvues de canons exigent pour leur construction plus de temps que les autres, et la défense y perd, pour chaque piôce, une longueur de ligne de feu de 10 mètres, représentant, la place qu'occupent 16 files de tireurs.
Les partisans de l'emploi exclusif de la mousqueterie dans les redoutes prétendent qu'au moment de l'attaque 32 fusils feront plus d'effet qu'une bouche à feu tirant à mitraille. Cela est vrai ; mais le canon produit indépen-
(i) Il est incontestable, pour ne citer qu*un fait, que si la redoute qui se trouvait au sud au bois de Barry, à Fontenoy, avait été ouverte à la gorge, elle n'eût pas servi de point d'appui k toutes les attaques que le maréchal de Saxe dirigea contre la colonne anglaise, qui fut sur le point de percer sa gauche. Pour la faire évacuer par le bataillon qui Toccupait, il eût suffi aux Anglais de la prendre à revers.
On est d*accord aussi que la grande batterie qui se trouvait au centre de la position des Russes à Borodino n'aurait pas été prise si elle avait été fermée à la gorge. Or, la chute de cet ouvrage décida du sort de la journée.
damment de son effet matériel un grand effet moral, dont il faut tenir compte. Quoi qu*on en dise, la garnison d*une redoute armée de canons aura le moral plus ferme et tiendra plus longtemps que celle d*une redoute ordinaire.
Pour atténuer Timportance de cette considération, on a fait le raisonnement que voici :
« 11 est à craindre que les canons seront démontés un à un, si Ton ne suit pas le principe, admis jadis pour les pièces lisses, de retirer l'artillerie des barbettes dès que Tennemi est parvenu à tirer avec précision contre elle. Dans l'un coname dans l'autre cas, nous croyons qu*aulieu d'accroître le moral de Tinfanterie de la défense, Tartillerie contribuerait à Taffaiblir. L'effet utile des pièces serait d'ailleurs fort restreint si elles ne prenaient part à la lutte d'artillerie qu'en lançant quelques obus, et si, à la fin du combat, elles n'envoyaient qu'un petit nombre de décharges de mitraille contre les troupes d'assaut (1). n
Ce raisonnement serait fondé si les partisans de l'emploi de l'artillerie dans les redoutes soutenaient que ces ouvrages doivent prendre part à la lutte éloignée d'artillerie contre artillerie, qui marque le début des batailles modernes. Mais tel n'est pas, selon nous, le rôle des bouches à feu dans les ouvrages fermés du champ de bataille. En effet, ces ouvrages offrant à l'artillerie ennemie un but plus visible et plus facile à atteindre qu'une batterie ordinaire, enterrée ou établie sur le terrain naturel, leurs canons seraient bientôt réduits au silence s'ils essayaient de lutter contre les grandes batteries de l'attaque.
Us ne doivent donc contrebattre l'artillerie ennemie
[\) Leçons $ur remploi tactique de la fortification de campagne^ par Càbl Popp, capitaine d*état-major bavarois.
lorsqu'ils peuvent le faire avec avantage. Ce cas présente quelquefois dans les pays de montagnes lorsque Tassaillant, faute d'espace, est empoché d'établir de fortes batteries contre les ouvrages de la défense. Les redoutes élevées par les Turcs à Plevna et dans les défi* lés des Balkans se trouvaient dans ces conditions, et c'est pourquoi leur artillerie a pu agir au loin sans être écrasée prématurément. Remarquons, au surplus, que la guerre d'Orient, si intéressante au point de vue de l'emploi de la fortification improvisée, n'a point confirmé l'opinion de ceux qui préconisaient l'emploi exclusif des redoutes d'infanterie et surtout des petites redoutes ne renfermant qu'une compagnie.
Sauf dans le cas indiqué ci-dessus, l'artillerie des redoutes doit commencer le feu lorsque l'ennemi se porte à l'attaque de la position, et le continuer, non seulement pendant toute la durée de l'action, mais encore après que les troupes, à qui la redoute sert d'appui, ont été repoussées. C'est alors surtout que quelques obus ou boites à balles, tirés contre le flanc et dans le dos des colonnes assaillantes, produiront un grand effet matériel et moral.
Cet effet sera tel, que l'ennemi, sachant qu'on peut l'obtenir, ne se décidera pas à pousser ses colonnes au delà des redoutes, avant d'avoir pris ces ouvrages ou éteint leur feu. Les redoutes deviendront alors des points d'attaque obligés, qui augmenteront les difficultés et accroîtront les pertes de l'assaillant. Il n'en serait pas de même si elles étaient défendues par des feux de mousqueterie seulement, car, aprôs avoir subi ce feu pendant cinq ou six minutes — assez pour être hors de la portée efficace des fusils du front de gorge, — l'ennemi n'aurait plus à s'en préoccuper, tandis que les effets de l'artillerie sont encore redoutables à la distance de 3,000 métrés.
Sans doute, Tassaillant pourrait également, en se résignant à faire quelques pertes, braver les feux d'artillerie des redoutes et laisser ces ouvrages derrière lui, mais alors ils rendraient encore à la défense le très grand service de favoriser Taction des réserves chargées de reprendre la position abandonnée. Dans ce moment critique, en effet, où l'infanterie attaquante est généralement désorganisée et rompue en masses, formées d*unités tactiques confondues, Tappui de quelques ouvrages fermés,, pourvus de canons, exercerait une influence décisive.
Nous en concluons qu*il serait fort utile de créer, dans les grandes redoutes, quelques emplacements pour pièces légères, non seulement sur le front de tête et sur les fronts latéraux, mais encore sur le front de gorge, et de creuser à côté de ces emplacements des tranchées ou des rigoles dans lesquelles on abriterait les pièces jusqu'au moment où elles devraient entrer en action.
Les redoutes ayant pour objet principal de repousser Tassant contre les lignes de troupes qu'elles appuyent, il n'est pas nécessaire qu'il y ait en avant d'elles un champ de tir très étendu. On pourra donc les masquer derrière des couverts situés à plus d'une portée de fusil et les construire même sur de légères déclivités de terrain qui les déroberont aux vues des grandes batteries de l'attaque, établies à 2,000 ou 2,500 mètres de distance.
Les adversaires de l'emploi de l'artillerie dans les redoutes du champ de bataille ont présenté encore l'objection suivante :
« Lorsque Fartillerie des redoutes est en action, l'infanterie est inutilement exposée aux coups de l'artillerie ennemie, et quand l'infanterie entre en action, c'est au tour de l'artillerie d'être exposée sans utilité pour la défense. »
Cette objection est, selon nous, plus spécieuse que réelle.
Il arrivera trôs rarement, en effet, que Tartillerie sera seule en action, puisque le but des redoutes n^est pas dé prendre part à la lutte éloignée. Au moment décisif — pendant Tassant — les deux armes agiront simultanément, et, dans ce cas, aucune ne fera des sacriûces inutiles.
Lorsque, par exception, une redoute devra combattre des batteries éloignées qui ne pourront pas, à cause de la nature du terrain, prendre sur elle un ascendant marqué, on y construira des abris pour l'infanterie, À moins que le temps ou les matériaux ne fassent défaut, auquel cas on creusera à droite et à gauche de la redoute des tranchées qu^occupera la plus grande partie de la garnison, jusqu'à ce qu'elle doive rentrer dans Touvrage pour prendre part à sa défense.
Il est incontestable que l'artillerie placée dans les redoutes peut être prise par Tennemi puisque celui-ci doit s'emparer de ces ouvrages avant de poursuivre son attaque ; mais Tartillerie des batteries ordinaires et des ouvrages ouverts à la gorge, court les mômes dangers, à moins qu'elle ne se décide à battre en retraite avant de se trouver dans la zone des feux efficaces de mousqueterie, ce qui réduirait considérablement son influence. C'est, en effet, un aphorisme d'artilleur qu'une batterie est perdue lorsqu'elle attend, pour se retirer, que l'infanterie soit arrivée à 600 ou 700 pas. Or, à cette distance, le tir à obus et, à moins de 400 pas, le tir à mitraille produisent de très grands résultats. La retraite précipitée de l'artillerie exercerait, en outre, une fâcheuse influence sur le moral des défenseurs de la redoute.
L'inconvénient que présentent les ouvrages fermés de
ne pouvoir abriter les avant-trains, les caissons et les attelages» existe au même degré dans les ouvrages ouverts à la gorge lorsqu*il ne se trouve pas à proximité soit des plis de terrain, soit des couverts pour masquer les voitures et les chevaux.
Quant à Tobjection que les bouches à feu, dans les ouvrages fermés, perdent l'avantage de la mobilité, elle n'a plus d'importance depuis que rartillerie, par suite de rénorme portée de ses bouches & feu et de leur emploi en grandes masses, n'est plus astreinte aux fréquents déplacements qui étaient une des nécessités de l'artillerie ancienne.
Les redoutes sont sans doute plus difficiles à reprendre par des retours offensifs que les ouvrages ouverts à la gorge, mais ce dé£stut est largement compensé parla résistance plus grande qu'elles opposent à l'attaque. Pour obliger les défenseurs à abandonner un ouvrage ouvert à la gorge, il suffit, neuf fois sur dix, de le déborder avec une colonne de troupes.
Nous sommes loin de prétendre cependant qu'il faille établir des bouches à feu dans toutes les redoutes. \
Selon nous, l'emploi de l'artillerie doit être limité aux cas suivants :
1" Lorsque la redoute occupe un point important à proximité duquel il n'y a pas un emplacement convenable pour des batteries ;
2^ Lorsqu'elle sert d'appui à une aile de l'ordre de bataille et qu'elle découvre bien le terrain sur lequel l'ennemi doit s'avancer pour attaquer ou tourner cette aile;
3^ Lorsqu'elle est établie à la queue ou sur le flanc d'un village important, qui doit être défendu pied à pied.
Dans ce cas, si les redoutes ne renfermaient que de
rinfanterîe, elles ne pourraient pas empêcher Tennemi de traverser le village ou de s'y établir ;
40 Quand une redoute est placée à une grande distance de la ligne de bataille, soit pour battre un pli de terrain ou un accès important, soit pour garder un défilé (pont ou débouché de chemin creux), soit pour flanquer une pente que les troupes assaillantes doivent franchir avant d*aborder la position ;
5* Très souvent aussi il sera utile d'établir quelques bouches à feu dans les redoutes servant de points d'appui à la partie de la position que Tennemi a le plus d'intérêt à forcer (soit parce qu'elle domine le champ de bataille, soit parce que de là on jprend en flanc ou à revers les troupes déployées à droite et à gauche).
En dehors de ces cas, on s'abstiendra d'établir les hou* ches à feu dans des ouvrages fermés, non seulement parce qu'on pourra les employer plus utilement ailleurs, mais encore parce que la construction et les dispositions intérieures se compliquent beaucoup lorsqu'une redoute doit être organisée pour l'artillerie. Ces complications résultent de la nécessité de construire des traverses, des magasins de munitions, des revêtements de talus intérieurs et d'autres détails nécessaires pour que les pièces soient bien servies et convenablement protégées.
Il va sans dire que lorsque l'on devra organiser une position dans le voisinage d'une forteresse ou lorsque l'on aura assez de temps pour amener sur les lieux des pièces légères de place et des canonniers pour les servir, on garnira d'artillerie toutes les redoutes, afln de produire de plus grands eflets et de laisser aux divisions et aux corps d'armée les batteries qui leur sont aifectées. L'histoire offre plusieurs exemples de positions ainsi fortifiées. Nous citerons, entre autres, la position de l'archiduc
Charles à Caldiero, près de Vérone; celle de Wellington en avant de Lisbonne, celle de Soult sur le mont Rave, en avant de Toulouse, et celle de von Werder sur la Lisaine près de Belfort.
L'armée belge pourra organiser des positions analogues en avant de la Nethe et du Rupel, lorsque cette ligne sera pourvue de têtes de ponts permanentes. Il suffira pour obtenir ce résultat qu'elle mette à profit le temps qui s'écoulera entre le jour où elle recevra Tordre de se mobiliser et le jour où le territoire sera envahi.
LUNETTES
Les deux conditions principales auxquelles doivent satisfaire les redoutes sont les suivantes :
1° Occuper des emplacements favorables ;
2o Opposer une grande résistance à Tattaque de vive force.
On ne remplit pas cette dernière condition lorsqu'on donne au parapet des redoutes un commandement de 1"^30 sur la campagne, et aux fossés une profondeur de 1™00, comme le font quelques ingénieurs.
Quand le parapet n*a que 1"^30 de commandement, Tennemi peut tirer des coups plongeants dans Tintérieur de Touvrage, et quand le fossé n'a que 1"*00 de profondeur, il ne constitue pas à proprement parler un obstacle. Ce n'est plus alors qu'une excavation où Ton prend la terre nécessaire pour compléter le parapet.
En revanche, lorsque le parapet est très élevé, les
redoutes exigent trop de temps et de main d*œuvre, et offrent trop de prise au feu de Tennemi.
Pour que les défenseurs ne soient pas fortement plongés, et que Tobstacle du fossé et de la masse couvrante ne soit pas facile à franchir, nous donnerons aux redoutes un conmiandement minimum de 1^70, et au fossé une profondeur minimum de 2 Aôtres.
Si Ton n*a pas assez de temps pour arriver à ce résultat, on doit renoncer à construire des redoutes, parce que Tabandon précipité d*un ouvrage fermé produit toujours un eifet moral des plus fâcheux.
La nécessité de donner aux redoutes un fossé profond et escarpé a été contestée par quelques ingénieurs. Nous pensons que c*est à tort.
Il faut, en effet, que le profil d*une redoute oppose plus de résistance à Tassant que celui d'une tranchéeabri, dont le but principal, unique même, est de préserver Tinfanterie déployée d*une partie des balles et des éclats d*obus qui Fatteindraient si elle était à découvert. En conséquence la masse couvrante sera précédée d'un fossé qui, pour former un obstacle sérieux, devra avoir au moins 2 mètres de profondeur. Ce fossé non seulement augmentera la hauteur du talus à franchir, il empochera encore les assaillants de se retirer lorsque l'attaque aura échoué. Ce dernier point est très important ; on l'a vu à Belfort dans l'assaut des Basses- Perches, ouvrage avancé ayant un profil de fortification passagère, avec escarpe et contrescarpe taillées à pic. Les assaillants se jetèrent facilement dans le fossé, mais ils essayèrent en vain de franchir l'escarpe. Ils ne réussirent pas davantage à remonter la contreescarpe. « Les défenseurs voyant cela, se rangèrent en ligne sur la plongée, et leur chef somma les Allemands
de se reDdre sons la menace de feux de pelotons » (1). Deux cent vingt-cinq hommes déposèrent les armes. Si le fossé an lien d'avoir 3 mètres de profondeur n'en avait eu qu'un, les assaillants seraient parvenus à se retirer sains et saufis.
Les partisans des fossés peu profonds soutiennent qu'au moyen de défenses accessoires on peut les rendre aussi difficilement franchissables que les fossés profonds à talus escarpés. Nous le reconnaissons, mais généralement l'établissement de défenses accessoires exige plus de temps et de bras qu'un approfondissement du fossé ; et puis l'on n'a pas toigours sous la main les éléments et les matériaux nécessaires pour créer ces sortes de défenses.
On devra donc renoncer à construire des redoutes à faible relief, à moins que le terrain ne présente de grandes ressources pour la création d'abatis, de réseaux de ôls de fer, de vignes, etc.
Fig. 172.
Dans ces conditions, on pourra même supprimer complètement le fossé et le remplacer par une ou deux tran* chées à section triangulaire entièrement battues par la mousqueterie du parapet. (Voir âg. 172].
(i) La déjenu de Belfort, par les capitaîDes Thiers et De la Laurencib.
Pour empêcher que rennemi ne reforme ses rangs et ne s'étende latéralement dans le fossé, avant de gravir Tescarpe, il suffit de supprimer le fond du fossé comme le faisaient les Romains (flg. 173), d*y creuser des trous
Fig. 473.
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de loup, ou d*j planter soit des piquets, soit de grosses branches, soit des têtes d*arbres taillées en sifflet (ûg. 184).
Il ne faut pas non plus attacher une grande importance au défaut qu'ont les fossés des redoutes « d'offrir aux f» colonnes d'assaut un couvert où elles peuvent se refor- ** mer, *» car si au moment de l'attaque les défenseurs montent sur la plongée, comme le firent les Turcs à Silistrie, en 1854, et les Russes à Sébastopol, lors du premier assaut, les assaillants massés dans le fossé seront exposés aux feux de front et À bou4 portant des tireurs déployés le long de la crête extérieure.
On évitera de donner au fossé plus de 2"'80 de profondeur, parce que si l'on descendait au-dessous de ce niveau les hommes ne pourraient plus jeter les terres à la pelle sur le bord du fossé (1). Ils devraient alors les déposer à
(4) Pour jeter les terres à cette hauteur il faut des terrassiers exercés, travaillant avec la pelle à long manche. Lorsqu'on emploie la pelle Linné mann il est nécessaire d'établir un relais intermédiaire.
mi-hauteur et les reprendre ensuite, ce qui, en termes d'art, s'appelle remanier les terres, opération qui fait pei'dre du temps et exige un renfort de terrassiers.
Après rachôvement du parapet, on recoupera le haut du talus d'escarpe de façon à faire disparaître la berme, et Ton jettera les terres qui en proviendront au delà de la contrescarpe. Ces terres seront disposées en glacis, afin qu'elles ne fournissent pas un abri aux tirailleurs qui ont pour mission de préparer l'attaque en tirant sur les défenseurs du parapet.
Lorsqu'un ouvrage a un faible commandement, le glacis de contrescarpe est nuisible, parce que les tirailleurs qui" s'arrêtent momentanément sur sa crête (pendant que le gros descend dans le fossé) peuvent de 1& diriger des coups plongeants sur le terre-plein intérieur.
Pour diminuer le temps nécessaire à la construction des redoutes on fera usage d'un profil qui permet l'emploi d'un nombre double de travailleurs, creusant les uns le fossé, les autres la tranchée intérieure.
Les parapets des fronts exposés à l'artillerie auront 3 mètres d'épaisseur s'ils sont en terre légère, 4 mètres s'ils sont en terre moyenne, et 6 mètres s'ils sont en terre forte.
Quant aux parapets du front de gorge leur épaisseur pourra être réduite à 0"*40, d'après les instructions données aux troupes du génie en Autriche, et à l'^BO, d'après le Manuel du Pionnier allemand,
La prendère épaisseur est suffisante pour protéger les défenseurs contre les balles et les éclats d'obus, la seconde, pour les mettre à l'abri des projectiles de Tartillerie, aussi longtemps que deux obus n'atteindront pas le même point.
Ceux qui adoptent l'épaisseur minimum soutiennent
qu'elle ûicilite la reprise des redoutes, en permettant à Tartillerie chargée de préparer le retour offensif, de détruire le front de gorge ou d'en chasser les défenseurs. Mais nous ferons observer que si ce front n'ayait qu'un parapet de 0°^40 d'épaisseur, l'ennemi pourrait, en le débordant et en le canonnant, rendre la redoute inhabitable. En conséquence nous donnerons au parapet du front de gorge de nos tjpes de redoutes une épaisseur minimum de l^^SO (1).
La condition principale à laquelle les redoutes doivent satisfaire est de bien battre le terrain en avant d'elles sur toute la portée des armes qu'on se propose d'employer à leur défense.
Le défilement horizontal^ contre le feu d'enfilade, a peu d'importance, parce que la garnison ne monte sur la banquette que lorsque les troupes assaillantes sont assez rapprochées pour que l'artillerie ennemie doive interrompre son action. Quant au défilement vertical, le tir plongeant des obus et des shrapnels lui ôte toute valeur. Désormais, dérober le terre-plein intérieur des redoutes aux vues de l'ennemi est insuffisant, et le dérober aux coups est impossible.
Le tir le plus dangereux pour les ouvrages de campagne est le tir à shrapnels. Il atteint môme les honmies assis sur les gradins par lesquels on monte & la banquette; témoin l'expérience suivante, faite à Tegel, en 1876.
A 1500 môtres de distance, avec la piôce lourde de campagne (modèle de 1873), on tira 16 obus et 33 shrap-
(i) Noos sommes par contéqaent opposes à l'emploi des ouvrages que certains ingénieurs appellent mi-fermét, c*est-à-dire des redoutes dont la gorge est défendue par un parapet simplement à Tépreuve de la balle, ou par une tranchée-abri, un abatis, un réseau de fils de fer ou des trous de loup.
nels contre une tranchée dans laquelle 60 hommes occupaient la hanquette et 42 étaient assis sur un gradin , à 0^50 plus has. Trente-neuf hommes debout et 6 hommes assis furent atteints.
On évitera donc de construire des ouvrages fermés sur des points où ils seraient exposés à des feux plongeants ou h des feux enveloppants, et quant cela ne se pourra pas, on atténuera le mal au moyen de parades, de traverses et d abris en corps d'arbres.
Les redoutes doivent être profilées de manière que les défenseurs assis sur les gradins de la tranchée intérieure n'aient pas à craindre les obus qui, rasant la crête perpendiculairement à sa direction, atteignent le sol supposé horizontal, sous Tangle de 14^, correspondant à rinclinaison de 1/4.
Dans ce cas cependant les hommes peuvent encore être frappés par des balles de shrapnels. En effet, on lit dans V Artillerie Lehre, de Wille (p. 245) :
« L'angle mort en arrière delà masse couvrante est plus n petit pour le shrapnel que pour l'obus. Certains éclats <• ou balles de shrapnels ont un angle de chute maximum f» de 12 1/2^ à environ 750 mètres, de 15** à environ n 1100 mètres, et de 16<* à environ 1500 mètres. »
Si l'on construit d'après ces données une épure, on voit que la tangente à l'angle de chute est comprise entre le 1/3 et le 1/4 pour les tirs à 1100 et à 1500 mètres. Le défilement au 1/3 (voir fig. 174) ofiHrait donc toutes les garanties désirables. On pourra toutefois se contenter, dans la pratique, du défilement au 1/4, puisque tout shrapnel qui éclatera en deçà ou au delà de la ligne ivy donnera des éclats et des balles à angle de chute maximum, dont la trigectoire atteindra le parapet ou passera au-dessus de sa crête. Seuls les projectiles qui
feront explosion sur cette ligne produiront des éclats dont la trigectoire rasera la crôte sous une inclinaison de 1/4 à 1/3.
Fig. 474.
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Le commandement minimum nécessaire pour que Tennepii ne plonge pas dans un ouvrage fermé est de 1™70. On Tadoptera pour les redoutes d'infanterie. Aux redoutes mixtes pour artillerie et infanterie on donnera un conmiandement de 2'"10 ou de 2™20 (1).
Le parapet doit avoir Tépaisseur nécessaire pour résister au tir de rartillerie.
On évalue généralement cette épaisseur à 1 1/2 fois la pénétration des projectiles.
Avec les canons prussiens, modèle 1873, on a obtenu, en 1876, au polygone de Tegel, les résultats suivants :
(i) S^SU si la hautear de genouillère des pièces de compagnie est de i»00, SinlO si elle est de 0»90.
A 400 mètres la pièce légère de campagne, tirant des obus remplis de pois, dans un épaulement en sable, a donné une pénétration de 1 mètre. La vitesse d*arrivée des projectiles était de 392 mètres.
Le même obus, chargé, a produit un entonnoir de O^'SO de profondeur et de 1°>50 diamètre (à la surface).
A '400 mètres la pièce lourde de campagne, tirant des obus remplis de pois avec une vitesse d*arrivée de 376 mètres, a donné une pénétration de 1 mètre. L'obus chargé a produit un entonnoir de 0^50 de profondeur et de 1™50 de diamètre.
D'après ces résultats, un parapet en terre légère de l'^SO d'épaisseur suffirait pour mettre les défenseurs d'un retranchement à l'abri des coups de plein fouet de l'artillerie rayée. Pour une terre moyenne cette épaisseur devrait être portée à 2 mètres, et pour une terre forte, à 3 mètres.
On lit dans le cours de fortification donné à l'académie militaire de Berlin par le Major du génie Wagner :
« Un parapet pour résister à l'artillerie de campagne n doit avoir 2°^75 d'épaisseur en crête s'il est en terre » sablonneuse, 4 mètres s'il est en terre végétale, et 5™60 n s'il est en terre argileuse. »
Pour percer des parapets de cette épaisseur, il faut que deux projectiles atteignent le môme point.
D'après le Manuel du pionnier allemand une épaisseur de 3 mètres et un talus extérieur à faible pente mettent un parapet en terre ordinaire entièrement à l'épreuve du tir, môme longtemps soutenu, de l'artillerie de campagne.
En conséquence, nous donnerons aux retranchements et aux épaulements qui doivent résister à l'artillerie
3 môtres d'épaisseur si la terre est légère, 4 métrés si elle est moyenne, et 6 môtres si elle est forte (1).
Les épaisseurs indiquées ci-dessus doivent Ôtre à peu près doublées lorsque les redoutes font partie de lignes d'investissement exposées aux feux de la grosse artillerie de Tassiégé.
La tranchée intérieure d'une redoute doit Ôtre moins profonde que le fossé, pour faciliter l'évacuation des eaux pluviales. Il faut cependant que l'on y soit déûlé sur 1^80 de hauteur, contre les projectiles qui rasent normalement la ligne de feu sous un angle de lA"*: Quant à la largeur de la tranchée, elle doit ôtre au minimum de 1°*20, pour que deux hommes puissent s y croiser et deux rangs s'y tenir debout, à 0"*40 l'un de l'autre
Lorsque deux gradins consécutifs devront ôtre occupés par des honmies assis côte à côte, on donnera au gradin inférieur au moins O'^ôO de largeur pour que les hommes qui s'y placeront ne soient pas gônés par les pieds des hommes du rang supérieur.
Le fond de la tranchée sera incliné vers l'intérieur, ce qui permettra de recueillir les eaux pluviales dans une rigole, qui les conduira dans le fossé au moyen de petits canaux ou de drains en fascines, traversant au besoin le parapet de la gorge.
It^ plongée est généralement inclinée au sixième; dans les terrains montueux on est quelquefois obligé de l'incliner au quart.
Le talus intérieur doit former avec la banquette un
(1) Un parapet en neige piétinée et arrosée avec de Teau est à Tabri de la balle s'il a 1™80 d'épaisseur, et à Tabri du canon s*il a de 7 à 8 mètres d'épaisseur.
angle de 45^, pour qae les défenseurs puissent, aa moment de Tassant, monter rapidement sur la plongée. C'est le plus sûr moyen de repousser Tattaque. Non seulement Tapparition subite des défenseurs sur le parapet impressionnera vivement les assaillants, mais elle exposera encore ceux*ci à être fUsillés pendant qu'ils seront dans le fossé, et lorsqu'ils franchiront Tescarpe et le talus extérieur. Ils se trouveront ensuite, au moment le plus critique (quand ils arriveront essoufflés sur la crête extérieure du parapet), en présence de deux rangs de soldats qui, à coups de baïonnette, essayeront de les culbuter dans le fossé.
Ce mode de défense, prescrit par le règlement sur les manœuvres de l'infanterie belge, est incontestablement le meilleur. Il s'en faut cependant qu'il soit généralement admis.
Les ingénieurs et les tacticiens qui recommandent de laisser les tireurs jusqu'au dernier moment sur la banquette donnent au talus intérieur une inclinaison de 2/1 (2 de hauteur pour 1 de base). Nous n'avons adopté cette inclinaison que pour les talus intérieurs des logements de tirailleurs, des retranchements qu'on défend avec un seul rang de fusiliers, et des parapets qu'on élève derrière des clôtures ou des abatis.
Dans les ouvrages passagers dont la construction exige plusieurs jours, on peut donner au talus intérieur une inclinaison de 3/1, plus favorable pour le tir.
Les talus intérieurs de 2/1 ou de 3/1 n'empêcheront pas de faire monter les défenseurs sur la plongée pour repousser l'assaut, si l'on a soin d'y entailler des gradins ou d'enfoncer dans la banquette, à 0"60 l'un de l'autre, de gros piquets de 0"^50 de hauteur (âg. 175), sur lesquels les hommes poseront le pied en franchissant le talus.
Mais, comme l'emploi de ces moyens ne peut pas être prescrit dans la fortification improvisée, nous avons donné à nos profils de redoutes et de tranchées-abris un talus intérieur de 1/1.
La banquette. — Le mode de chargement de Tancien
Fig. 175.
fusil exigeait une plus grande largeur de banquette — surtout quand il fallait exécuter le feu de deux rangs — que le mode de chargement du fusil actuel.
En Autriche on a fixé la largeur de la banquette à 0"*50 pour un rang, et à 0®70 pour deux rangs.
Cette dernière dimension n'est admissible que si le 1®' rang tire en s'appujant contre le talus intérieur, ce qui nécessite la construction, à 0^30 sous la ligne de feu, d'une petite banquette sur laquelle les hommes placent le coude gauche pour viser (voir fig. 74).
L'exécution des feux de deux rangs, dans les conditions ordinaires, exige que la banquette ait au moins 0^80 de largeur si l'on j monte par un talus de banquette, O^'OO, si elle forme un gradin revêtu, et 1 mètre si elle forme un gradin non revêtu, s'éboulant en partie lorsqu'on le franchit en posant le pied prôs du bord.
La banqaette pour un rang à& tireurs aura, dans les mêmes conditions, 0""50, 0"60 ou 0™70 de largeur.
Lorsque la banquette est en remblai elle doit toi\jours être revêtue ou appuyée à un talus de 1/1 ou de 2/3 (voir fig. 176).
Fig. 176.
Le tcUttë de banquette^ dans la fortification improvisée, doit avoir une inclinaison de 2/3 ou de 1/2 lorsqu'il a plus de 0^50 de hauteur. Dans ce cas il est avantageux de le remplacer par des gradins, pour qu'il y ait derrière le parapet un espace où les hommes puissent s'asseoir et se mettre à l'abri des éclats d'obus et des balles de shrapnels.
Les gradins ont au moins 0°*35 et au plus 0™50 de hauteur. Leur largeur est généralement fixée à 0"^30; elle suffit, si les gradins sont revêtus ; s'ils ne le sont pas, il convient de la porter à 0™40 ou à 0™50, pour que les gradins puissent encore servir lorsque, sous la pression des pieds, une partie de leurs talus s'est éboulée.
Les gradins en remblai et ceux en déblai (quand la terre est légère) sur lesquels les hommes doivent s'asseoir sont
consolidés au moyen de piquets de 1 môtre environ de longueur, soutenant des planches, des branches d'arbres, des clayons, de la paille ou du blé coupé (voir âg. 67).
Les piquets sont inclinés vers le parapet, de manière que le talus du gradin ait 1 de base pour 5 de hauteur.
Dans quelques terrains on pourra tailler à pic les gradins non revêtus. Généralement leur talus aura une inclinaison de 2/1.
Le fossé doit avoir 4 mètres de largeur minimum « pour n qu'on ne puisse pas le franchir sur des madriers que les n assaillants apporteraient, n Cette prescription, donnée par quelques ingénieurs, est excellente pour la fortification passagère, mais trop rigoureuse pour la fortification improvisée. Celle-ci peut admettre en effet des fossés moins larges, parce que ce n'est pas avec des hommes chargés de madriers que Ton attaque les retranchements du champ de bataille, et qu'il sufSt, pour empêcher qu'on ne saute un fossé, de lui donner 2"'75 de largeur.
Les fossés étroits ont ce grand avantage qu'au moment de l'assaut un petit nombre seulement d'assaillants peuvent s'y tenir, et que les autres sont obligés de rester, sur le bord de la contrescarpe, exposés aux feux du retranchement.
Le talus extérieur a l'inclinaison du talus naturel des terres, qui est en général de 45^.
Le manuel du pionnier allemand donne à ce talus 2"^50 de base pour l°*dO de hauteur, ce qui augmente là résistance du parapet, mais facilite l'assaut.
Le talus éC escarpe et le talu^ de contrescarpe doivent être aussi raides que la nature du terrain le permet. Toutefois,
on donnera moins de raideur au premier, parce qu*il doit porter la sarcharge du parapet, qui tend à le faire ébouler. Dans les terrains de consistance moyenne il aura généralement Tinclinaison de 3/2 à la partie inférieure et de 1/1 à la partie supérieure, que peuvent atteindre les projectiles ennemis. Le front de gorge n*ëtant pas exposé à des feux directs, on raidit davantage son escarpe.
L'inclinaison du talus de contrescarpe varie entre 2/1 et 3/1 . Les fossés à plafond étroit ou à fond de cunette étant les meilleurs, quand on ne peut pas faire usage de défenses accessoires, il n*est pas toigours avantageux de raidir le talus de contrescarpe. On ne le fera donc que si le fossé est assez profond pour qu'on puisse, par ce mojen, empêcher Tassaillant de sortir du fossé après une tentative infructueuse (exemple : les Basses- Perches à Belfort). Il convient que la crête du glacis de contrescarpe reste au moins à 1"^50 sous la ligne de feu, pour que Tennemi ne plonge pas dans le retranchement.
La berme doit avoir de 0"*30 à 0"50 de largeur, pour faciliter la construction des redoutes. Aussitôt que le remblai est formé, on la supprime parce qu'elle office à Tennemi un lieu de ralliement ou un palier qui favorise Tassant. Les terres que Ton obtient en recoupant le haut du talus d'escarpe sont jetées sur le bord du fossé (voir fig. 188 et 189).
Si Ton ne peut pas, sans s'exposer à un éboulement, supprimer la berme ou la réduire à une largeur insuffisante pour faciliter l'assaut (1), on doit la garnir de petits
(i) Ce cas se présente lorsque la terre a peu de cervelle, c'est-àdire peo de cohésion et d*homogénéité.
piquets ou de branches taillées en sifflet (voir ûg, 227 et 228).
La benne est surtout nuisible quand elle se trouve à une distance telle, sous la crête extérieure, que les assaillants peuvent, en s'y arrêtant, tirer à couvert contre les défenseurs de la banquette. Pour rendre ce tir impossible, il faut que la berme soit établie à 1^70 au moins sous la crête extérieure du parapet.
La profondeur du fossé des redoutes sera au minimum de 2 mètres, et au maximum de 2"^80. Moins profond, le fossé n*oppose pas assez de difficultés à Tassant et permet à Tennemi de se retirer trop facilement en cas d*échec ; plus profond, la construction du parapet exige des remaniements de terre qui augmentent de beaucoup la durée du travail.
Quand on est obligé de réduire sa profondeur à 1°^50, il convient d'établir dans le fossé quelques défenses accessoires.
Le profil de redoute que nous venons de discuter et dont une partie est représentée par la figure 177 offre aux défenseurs toutes les garanties nécessaires au point de vue de la sécurité. On voit, en effet, que les coups tirés normalement à la crête, sous Tinclinaison de 1/4 (correspondant à un angle de chute de 14^) passent à plus de 1""80 au-dessus du fond de la tranchée, contre le talus du 1®^ gradin de banquette. Ce même profil montre que les coups d*écharpe faisant avec la crête un angle de 45® et rasant cette crête- sous Tinclinaison de 1/6 (correspondant à un angle de chute de 9®) passent également à plus de 1"^80 au-dessus du fond de la tranchée, près du 1®*" gradin de banquette.
Bien que ces mêmes coups passent seulemeht à 1™Ô3
Fig. 177.
au dessus du fond de la tranchée, prôs du talus de revers,
on peut considérer la, sécurité des défenseurs comme sufSsante, si i*on tient compte de la grande distance à laquelle doivent se placer les batteries ennemies pour obtenir avec une charge pleine des angles de chute de 14^ (1) et de 9* (voir Yanneœe /).
On n'aurait, du reste, qu*à augmenter de 0^15 le «commandement de la redoute ou la profondeur de la tranchée pour qu'un homme de forte taille, placé debout contre le talus de revers, fût à l'abri des feux de front et des feux d'écharpe tirés sous des angles de 45 à 90^. C*est ce que l'on fera généralement lorsqu'on aura le temps. Quant aux redoutes destinées à recevoir de l'artillerie, on leur donne toujours, comme nous l'avons dit page 236, un conmiandement minimum de 2™10 ou de 2»20.
La figure 178 montre que les coups d'écharpe G A', rasant la crête sous un angle inférieur & 45^, atteindraient les défenseurs placés en A', si l'angle de chute était de 9<*, puisque CA' est plus grand que BA'. Il s'ensuit que pour mettre le front de tête d'une redoute à l'abri des feux d'écharpe tirés sous un angle inférieur à 45®, il faudrait employer des traverses et les prolonger au-dessus de la plongée. Reste à voir si la construction de ces masses couvrantes, qui compliqueraient et ralentiraient le travail, améliorerait notablement la situation des défenseurs.
Remarquons d'abord que l'écartement des traverses serait réglé par la ligne BA' qui marque la limite des coups d'écharpe contre lesquels la tranchée est défilée.
(1) Celte distance serait de S,700 mètres pour le canon de 8^»; or au delà de 9,S00 mètres on ne tire pins avec succès contre des retranchements improvisés. On pourrait à ia vérité rapprocher davantage les batteries et employer des charges réduites, mais alors Teffet et ia précision du tir diminueraient sensiblement.
Cette ligne détermine l'arête B' de la l'* traverse et le pied A' du talus de 2^.
Remarquons ensuite que ces traverses diminueraient la longueur de la ligne de feu, ce qui serait un mal, et qu'elles remplaceraient les parties de tranchées abcd^
Fig. 478.
entièrement soumises aux feux d'ëcharpe, par les parties ebfg encore partiellement soumises à ces feux, comme le prouve le coupDD' qui atteindrait un défenseur placé debout en D' (DD' étant plus grand que ÂA' et que BA'). Nous en concluons qu'il n'y a pas lieu de construire des traverses contre les coups d'enfilade très obliques,
lorsque la tranchée extérieure, comme c*e8t le cas dans nos projets, est défilée des coups d^écharpe tirés sous 45^. On a Yu qu*il est pratiquement impossible de défiler des vues et surtout des coups de Tennemi les cours ou terre-pleins intérieurs des redoutes. Or il est quelquefois nécessaire de circuler sur ces terre-pleins et ày réunir des troupes qui seraient mal à Taise ou trop encombrantes dans les tranchées longeant les faces de la redoute. Pour atteindre ce but les Turcs avaient construit dans les ouvrages de Plevna un grand nombre de traverses disposées de manière à protéger les défenseurs de quelque côté que ^nt Fattaque (voir la figure 196 qui représente les redoutes des Montagnes vertesj attaquées par le général Skobelew en septembre 1877).
Ces traverses, lorsqu*on les établit dans des ouvrages ouverts à la gorge, fournissent des abris à Tassaillant et rendent ainsi les retours offensifs presque impossibles. Dans les redoutes des Montagnes vertes on avait atténué cet inconvénient en donnant aux traverses une direction qui permettait à Tartillerie de Fouvrage en arriére d*en battre les deux côtés.
Nous préférons substituer aux traverses du terre-plein intérieur des tranchées-abris, dont on régie Timportance et le tracé de façon à protéger contre les feux de Tattaque les troupes qu'il est nécessaire de réunir sur ce terreplein. Nos types de redoutes ofiï^nt plusieurs exemples de remploi de ces excavations, que nous faisons communiquer avec les tranchées intérieures des faces.
Lorsqu'on aura le temps, on les mettra partiellement à Tabri des balles des schrapnels, en j construisant des blindages analogues & ceux que nous avons décrits page 133 et suivantes.
Par la construction de tranchées ou de traverses sur le terre-plein intérieur des redoutes, on sera dispensé de suivre le précepte qui a été formulé comme suit dans la plupart des traités de fortification récemment publiés :
« Raccourcir autant que possible les fronts latéraux pour ^ diminuer la profondeur des cours, car moins un ouvrage n est profond, moins il offire de prise aux coups de Tartil- » lerie, dont les écarts en portée sont très supérieurs aux n écarts latéraux. »
L'application de ce précepte ne permet pas de donner aux fronts latéraux une longueur suffisante pour battre efficacement les intervalles des redoutes. C'est ce qui nous porte à le rejeter pour la fortification passagère aussi bien que pour la fortification permanente.
Afin d'augmenter la puissance du feu, les ingénieurs des princes de Nassau avaient adopté pour les redoutes de leurs lignes de contre vallatîon un profil tel (fig. 179)
Fig. 179.
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que les troupes réunies dans le fossé pouvaient ou bien en déboucher facilement pour prendre l'offensive, ou bien s'y déployer pour tirer à couvert au-dessus d*un petit glacis bordant la contrescarpe. Ils avaient, en unmot^ transformé le fossé en chemin couvert, ce qui leur per-
mettait d^opposer deux étages de feax à Tassaillant. Cette idée fat reprise en 1817 par le général Rogniat, qui proposa de pratiquer dans la contrescarpe des redoutes du champ de bataille une banquette destinée à être occupée par les tirailleurs quand ceux-ci sont obligés de céder le terrain aux colonnes ennemies. Le général de Todleben appliqua la même idée à la défense de Sébastopol, pour obtenir une ligne de feux rasants de mousqueterie en avant des bastions et des redans qui étaient exclusivement défendus par Tartillerie. Les Turcs en ont fait également une application, dans la dernière guerre, aux ouvrages avancés d*Andrinople (1), qui sont des batteries, pour la plupart circulaires, entourées d*un fossé de forme polygonale, dont la contrescarpe est bordée d'un chemin' couvert avec glacis.
Dans la construction des redoutes de Plevna, il a été employé deux moyens pour obtenir un double étage de feux.
Le premier consiste À tailler dans la contrescarpe une
Fig. 180.
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banquette analogue & celle proposée par le général Rogniat (voir flg. 180); la deuxième, à creuser en avant
(1) Les plans de ces ouvrages se trouvent dans une très intéressante notict sur la guerre d*Orient, publiée récemment par le colonel du génie russe Gésab Coi.
du fossé, à 2 môtres environ de la contrescarpe, une tranchée de 1 mètre de profondeur, dans laquelle on établit une ligne de tirailleurs (voir le proûl ûg. 181 de la redoute Ibrahim-Bej) .
Fig. 484
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Le premier moyen a, selon nous, Tinconvénient de faciliter la descente dans le fossé et, par conséquent, la prise des redoutes.
Pour remployer rationnellement, il faudrait que le fossé eût au moins 2"^80 de profondeur, qu'il fût creusé à fond de cunette et qu'il y eût sur le bord de la contrescarpe un abatis ou d'autres défenses accessoires, protégées par un avant-glacis (voir fig. 182) .
Fig . ISS.
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Le second moyen a Tinconvénient non moins grand d'offrir à Tassaillant une tranchée parallèle au fossé, dans
laquelle il peut installer des tirailleurs pour fusiller
presque à bout portant les défenseurs de la banquette.
Sous ce rapport, nous préférons le profil fig. 183
Fig. 183.
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qui est celui d'une redoute pour infanterie et artillerie, projetée par le général de Todleben, et exécutée, croyonsnous, devant Pievna. Dans ce profil, la tranchée qui précède le fossé (transformé en chemin couvert) est assez profonde pour que Tassaillant ne puisse pas, après qu'il j est descendu, fusiller les défenseurs de la redoute. Mais elle est trop peu large (2"^10) pour constituer un obstacle infranchissable, et elle présente, en outre, Tinconvénient d'exiger plusieurs remaniements de terre, ce qui augmente de beaucoup la durée du travail.
Fig. 184.
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Il y a, selon nous, un meilleur moyen d'obtenir deux
étages de feax, c'est de creuser, en ayant de la contrescarpe, une tranchée de l°^dO de profondeur qui soit vue de la redoute. Le proâl fig. 184 satisfait à cette condition.
On pourrait même adopter le profil ûg, 185, qui donne
Fig. 185.
à la tranchée de contrescarpe assez de profondeur (1™80) pour couvrir entièrement les tireurs placés debout au pied du talus de banquette ; mais dans ce cas il faudrait, pour atteindre les tirailleurs ennemis qui se blottiraient au fond de la tranchée, ou bien faire monter les défenseurs sur la plongée ou bien tailler dans la plongée de petites embrasures permettant de tirer sous Finclinaison de 1/4. Ces embrasures se trouveraient à l'°50 Tune de Tautre pour que, entre deux tireurs battant la tranchée, on pût placer un tireur battant le talus extérieur du parapet de cette tranchée.
U serait plus simple encore d'avancer un peu la tranchée, ce qui permettrait d'en battre le fond sans augmenter l'inclinaison de la plongée (voir fig. 186).
Si le terrain est en pente, on pourra se dispenser de construire un glacis devant la tranchée (voir fig. 187) ; mais alors les tireurs seront moins bien couverts, et il y aura plus de terre à remanier.
On ne doit pas perdre de Yue que les feax étages de l^espôce ne sont yraiment utiles qu*aux grandes distances. La ûdble différence de niveau qui existe entre la crête du
(Oêfi)
parapet et celle du glacis rend, en effet, ces feux impossibles ou trop dangereux lorsque Tennemi est arrivé prôs de Touvrage.
Si Ton veut que les défenseurs de la tranchée ne quittent pas trop tôt leur poste, on doit faciliter et assurer
Fig. 187.
leur retraite, en faisant communiquer la tranchée avec le fossé du front de gorge de la redoute, comme Tout fait les Turcs dans plusieurs ouvrages de Pievna.
Tracé des redoutes.
Dans le tracé des redoates il faat tenir compte des données suivantes.
Lorsque deux rangs de fusiliers défendent un parapet, le champ de tir est de 30^ (15^ à droite et 15^ à gauche de la perpendiculaire à la ligne de feu). Il est de 60^ lorsque le retranchement est défendu par un seul rang, et de 90o lorsqu'il est défendu par des tireurs placés à 0°^80 Tun de Tautre.
D'après cela, pour qu'il n*j ait pas de secteurs privés de feu dans une redoute défendue par un rang de tireurs, il faut que les saillants aient, au minimum, 120^.
Cet angle peut être réduit à 90^ quand le retranchement est défendu par des tireurs espacés de 0"^80.
Bien qu'il n'y ait rien de trôs absolu dans cette délimitation des champs de tir, nous admettrons cependant que les saillants d'où l'on bat le front de la position doivent avoir au moins 120^, et les autres au moins 90^. Ces derniers sont les saillants du front de gorge. Quand on est obligé de leur donner moins d'amplitude, on atténue l'inconvénient des secteurs privés de feux par des pans coupés ou par une disposition flanquante (voir flg. 196 et 205).
En terrain accidenté il n'est pas toujours possible de tracer en ligne droite tous les fronts d'une redoute. Il importe peu, du reste, que cela soit. Tout tracé est bon, si l'ouvrage a une puissante défense de front, s'il flanque bien la position et si ses faces principales sont soustraites k l'enfilade.
Mode d'exécution des terrassements.
Lorsque la fouille a moins de 2™50 de largeur, il ne faut qu*une rangée de travailleurs; lorsqu'elle a de 2"^50 à 4 moires de largeur, il faut deux rangées de travailleurs, et lorsqu*elle a de 4 mètres à 6 mètres, il en faut trois.
Pour obtenir une exécution rapide on ne donnera aux ateliers qu'une largeur moyenne de 1"»50 (2 pas).
On aura soin, toutefois, de régler cette dimension de manière que la fouille du fossé soit terminée en même temps que celle de la tranchée intérieure. A cet effet on assignera une tâche plus forte aux hommes employés à la première fouille qu'aux hommes employés à la seconde» ceux-ci devant tailler les talus en gradins et prendre des précautions pour ne pas les entamer à la pelle, ce qui ralentit le travail.
Il est admis, dans la pratique, qu'un homme exerce peut, avec la pelle à long manche, jeter la terre à 4 mètres horizontalement et ft 2 mètres verticalement. Chacune de ces distances constitue un relais.
Un bon terrassier, travaillant pendant peu de temps, peut jeter la terre à 2^80 de hauteur et à 5 ou 6 mètres de distance.
En terre légère, un ouvrier très exercé déblaye, par heure^ 0™'80, un ouvrier moyennement exercé, 0°*'Ô0, et un ouvrier non exercé, 0"*'40;
En terre moyenne, les mêmes ouvriers déblayent respectivement 0™»50, 0"»30 et 0™*20.
En terre forte, ils ne fournissent plus par heure que 0"»30, 0™*20 et 0""15.
Lorsque la durée du travail est inférieure à 10 heures, la moyenne par heure augmente. Elle diminue, au con-
traire, de 1/3 environ, lorsque les hommes travaillent, pendant 10 heures, À des redoutes d'un fort commandement.
En Allemagne, on place les travailleurs en quinconce, à 1™25 Tun de Tautre s'ils sont exercés, et à l'^SO s'ils ne le sont pas.
On peut admettre qu'un fantassin travaillant sans interruption pendant 4 heures exécute par heure :
0"'70 de déhlai en terre légère, 0"*'45 » » moyenne,
0«*20 n n forte (1).
D'aprôs V École de fortification de campa^n^ de l'armée û*ançaise, des soldats d'infanterie ou des paysans réquisitionnés, travaillant à la journée, jettent, par heure, 0"^400 de terre à la distance d'un relais ; mis à la tâche, ils jettent 0*"'800 de terre dans le même laps de temps et à la même distance ; si, en outre, on les fait travailler par courtes pauses, on peut ohtenir jusqu'à 1 môtre cube. Des travailleurs exercés déblayent, dans ce dernier cas, 1"»200 et môme 1"'500 par heure.
Le foisonnement des terres est 1/6 pour les terres fortes, 1/10 pour les terres moyennes, et 1/15 pour les terres légères.
On relève d'ordinaire les travailleurs par brigades. Chaque brigade travaille 4 heures : cette durée s'appelle une reprise.
Pour l'exécution rapide d'une redoute d'infanterie, on compte 3 1/2 hommes par mètre courant de ligne de feu, non compris les hommes nécessaires pour la construction des abris et des défenses accessoires.
(i) Manael du pioanier.
Les redoutes armées de canons exigent, dans les mêmes conditions, 4 1/2 hommes par mètre courant de ligne de feu.
Les travailleurs étant relevés de 3 en 3 heures, il suffît de 6 heures pour construire une redoute d'infanterie, et de 9 heures pour construire une redoute d*infanterie et d'artillerie.
Les déblais s'exécutent par tranches horizontales, ap-
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pelées formes (voir fig. 188 et 189). L'épaisseur en est
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calculée de manière que chaque forme puisse être déblayée pendant la durée d'une reprise. On doit éviter d'entamer les talus.
Les remblais peuvent se faire par couches horizontales
comme dans la première figure, ou par couches inclinées comme dans la seconde. La demiôre méthode est préférable parce qu'elle est plus facile et qu'elle produit plus rapidement un couvert.
, Avant de quitter le chantier, les travailleurs piétinent les terres qu'ils ont amoncelées à l'endroit du parapet. Ils laissent leurs outils en place, pour que les hommes de la brigade qui doit les relever entrent en action le plus vite possible.
Il est utile de planter des branches d'arbres en avant de l'emplacement de la redoute pour cacher les travailleurs.
Il est également utile de garnir d'herbes ou de broussailles les talus extérieurs et d'arrondir les arêtes du remblai, pour que l'ennemi ait plus de peine à distinguer l'ouvrage et à régler son tir.
Lorsque l'on craint d'être attaqué pendant l'exécution du travail, on dirige celui-ci de façon à pouvoir, à un instant quelconque, opposer un retranchement à l'ennemi. Dans ce but, on divise la fouille en 4 ou 5 périodes^ comme l'indique la figure 190. Pendant la première
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période, on construit une tranchée-abri, dont on augmente le profil dans la 2™® période. Pendant les 3«, 4® et 5® périodes, on complète la masse couvrante et l'on
achôve le fossé. Par cette méthode» qui 8*appelle le renforcement progressif des retranchements, on arrive an profil définitif plus lentement que par la méthode ordinaire, mais on a Tayantage d*être toujours prêt à rece- Yoir Tennemi.
On peat encore entamer le travail d'une autre manière, en commençant par creuser une tranchée-abri (1) le long de la contrescarpe du front de tête et des fronts latéraux (fig. 191).
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Cette tranchée, qu'on reliera aux retranchements voisins, rendra éventuellement plus de services que la masse informe d'une redoute inachevée. Mais aprôs une demiheure de travail, la situation sera modifiée par Tapprofondissement de la fouille, et dès lors la tranchéeabri ne pourra plus être occupée. Mieux vaudrait donc, pour protéger le travail et suppléer la redoute en cas d'attaque précipitée, construire une tranchée-abri en avant du fossé, tranchée qui serait conservée aprôs Tachôvement de l'ouvrage et occupée par des tirailleurs (voir les profils fig. 184, 185, 186 et 187).
(I) Ce moyen a été proposé par le Lt-colonel da génie Wàdweriiaiis (voir la Kevue belge fTari, de icience et de technologie^ t. IH, i878).
Garnisons des redoutes.
Les dimeneionis d'une redoute sont calculées d'après J[*effectif des troupes qui doivent la défendre.
Cet effectif ne sera jamais inférieur à une compagnie, parce que c'est la plus petite unité tactique qui, dans un combat, puisse être chargée d une mission spéciale.
Des ouvrages faiblement occupés n'ont, du reste, aucune valeur comme points d'appui d'une position.
On admet généralement qu'il faut, au minimum, 1 homme par mètre courant de ligne de feu, et une réserve intérieure égale à la moitié de l'effectif qui garnit le parapet a).
Ainsi, une redoute pour une compagnie de 240 hommes aura au plus 160 mètres de développement; son parapet sera occupé par 2 pelotons de 80 hommes, et le 3* peloton formera la réserve intérieure. Cette réserve se tiendra sur des gradins en arrière du front de gorge. Elle renforcera, au moment décisif, les défenseurs de la partie attaquée de la redoute, afin que ceux-ci puissent opposer à l'assaillant deux rangs serrés, croisant la baïonnette sur la plongée.
Une défense énergique exige 2 hommes par mètre courant de front de tête et de front latéral, 1 homme par mètre courant de front de gorge et une réserve intérieure de 1/6, pour combler les vides et renforcer les points contre lesquels Tattaque fera le plus grand effort.
Une réserve extérieure n'est nécessaire que lorsque la redoute est trop éloignée de la ligne de bataille pour en recevoir un appui efllcace.
(1) Le Manuel du pionnier allemand calcule la garnison à raison de i homme par 0°>60 courant de ligne de feu, mais il ne compte rien pour la réserve.
Cette réserve s'établira dans des tranchées-abris, à moins qu'il ne se trouve à proximité un couvert naturel.
Pendant le combat éloigné, on ne placera sur le front de tête et les fronts latéraux que 1 homme par mètre courant de ligne de feu. Le reste se tiendra par fractions tactiques dans les tranchées intérieures pour renforcer, au moment opportun, les parties les plus menacées et pour remplacer sur la banquette les hommes tués ou blessés par le feu de Tennemi.
La gorge sera plus faiblement garnie. Ses défenseurs se tiendront, avec la réserve intérieure, derrière le parades.
Lorsque les fronts latéraux des redoutes seront exposés à Tenfilade, leurs défenseurs s'abriteront jusqu'au moment où ils devront ouvrir le feu, en partie derrière les traverses et en partie derrière les extrémités du parades de la gorge ou dans des crochets communiquant avec les tranchées intérieures des fronts latéraux (voir fig. 206 et 209).
Lunettes.
Les lunettes n'étant que des redoutes dont la gorge est ouverte ou défendue seulement par des défenses accessoires, il n'y a pas lieu de nous étendre ni sur leur tracé, ni sur leur profil, ni sur leur mode de construction.
La ûg. 192 représente, avec de légères modifications de profil, une lunette qui a été exécutée par les Russes dans les lignes d'investissement de Plevna. Nous avons donné à ses faces et à ses flancs le profil normal de nos redoutes, et au retranchement qu'elle flanque, le profil des tranchées renforcées pour tirailleurs (fig. 49).
La traverse de la gorge sert & abriter la réserve contre les feux de front, et la traverse en capitale, à couvrir
uoe partie dee défenBenrs de la lunette contre les feux d'écharpe.
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La âg. 103 représente la gorge non teirasBée d'une Fij. 193.
redoute décrite dans le Manuel du pionnier aUemanà
et que nous rangeons également dans la catégorie des lunettes.
La fig. 194 fait connaître Torganisation du saillant de
Fig. 194.
Profil no 1.
Profil no t.
la lunette russe de Penza, qui faisait partie de la ligne d^lBYestissement de Plevna.
Cette lunette avait six faces terrassées et deux saillants poorrus de barbettes avec traverses. La septième fiice, on la gorge, était protégée par une tranchée-abri aux deux exh^émités de laquelle se trouvaient les entrées de la lunette (voir fig. 195).
Fig. 495.
Il peut y avoir des cas où, pour défendre un versant t)u un contrefort, on doive établir deux ou trois ouvrages Tun derriôre Tautre. Alors il est nécessaire que le plus élevé puisse battre le terre-plein de Touvrage intermédiaire, et celui-ci le terre-plein de Touvrage le plus bas, ce qui exige que la gorge de ces deux derniers soit ouverte et que les traverses intérieures soient disposées de façon à ne pas fournir de couvert contre les feux de l'ouvrage en arrière.
La défense de Plevna offre un exemple de cette dispo-
Fig. 496.
sition de lunettes et de redoutes étagées (voir fig. 196).
Nous ne sommes pas d^avis que les ouvrages intercalés d'une position ou d*une ligne d'investissement doivent être ouverts à la gorge, sous prétexte qu'ils sont assez bien défendus latéralement pour n'avoir pas à craindre une attaque enveloppante.
Ces ouvrages ne sont vraiment utiles que lorsque leur attaque présente de grandes difficultés et que l'assaillant ne peut les déborder sans s'exposer à des feux redoutables d'écharpe et de revers.
C'est seulement alors, en effet, que l'ennemi sera obligé de s'en emparer avant de passer outre, ce qui lui fera perdre du temps et des hommes s'il réussit, et dérangera ses combinaisons ou les fera échouer s'il ne réussit pas.
DIVERS TYPES DE REDOUTES
Pour montrer comment doivent être appliqués les principes qui ont été exposés plus haut, nous avons composé trois redoutes-types, la première destinée à être occupée par une compagnie d'infanterie, la deuxième, par deux compagnies d'infanterie et une batterie de campagne, et la troisième, par un bataillon dlnfanterie de 900 hommes, sous-officiers compris.
premier type. — redoute pour une compagnie
d'infanterie.
Cette redoute (fig. 197) se compose d'un front de tête rectiligne ou brisé en dehors, selon que le terrain exige Tun ou l'autre tracé, de deux fronts latéraux formant un angle de 45** avec la capitale de la redoute, et d'un front de gorge perpendiculaire à cette ligne.
Il va sans dire que, dans la pratique, ces fronts seront tracés de manière que leurs feux produisent le maximum d'effet.
On peut presque toujours donner au front de tête une direction qui le préserve de Tenfilade, tout en permettant à ses défenseurs de bien battre le terrain. II en est de même du front de gorge, qui sera généralement parallèle au premier. Quant aux fronts latéraux, pour que les défenseurs puissent s'y tenir assis sur les banquettes ou sur les gradins sans trop s^exposer au feu de Fennemi, il faut ou bien les traverser ou bien les tracer en crémaillère. C'est ce dernier moyen que nous avons préféré, comme étant le plus simple et celui qui procure à la garnison le plus grand espace abrité. Son seul inconvénient est d'ériger un surcroît de remblai qui nécessite l'élargissement du fossé.
Afin d'éviter cet inconvénient, nous avons, dans un autre type de redoute (ôg. 206 et 209), substitué aux crémaillères un parapet en ligne droite et créé, pour abriter les défenseurs des fronts latéraux, des crochetsahriSt c'est-à-dire des tranchées perpendiculaires à la ligne de feu, dans lesquelles les hommes se tiendront jusqu'au moment où leur service les appellera sur la banquette.
La fig. 198 fait connaître le tracé des crémaillères et les dimensions de leurs branches.
Le commandement de la redoute est de 1™70 (voir le profil n* 2) ; le fossé a 2 mètres de profondeur et 3™20 de largeur au front de tête ; sur les fronts latéraux, qui exigent plus de remblai, sa largeur est de 3™80. L'excavation intérieure a une profondeur telle qu'un projectile tiré normalement à la ligne de feu et rasant celle-ci sous une inclinaison de 14°, n'atteint pas les hommes qui se tiennent debout dans la tranchée, près du talus intérieur.
Ce profil permet aux défenseurs de s'asseoir sur trois
rangs dans la tranchée intérieure du front de tète, à savoir : deux rangs sur les gradins r et s et un rang sur le gradin t du talus intérieur (1).
Le fond de la tranchée est en pente, pour que les eaux pluviales puissent être recueillies dans une rigole à ciel ouvert creusée au pied du talus intérieur, et rejetées ensuite dans le fossé par des conduites en planches x y.
Fig. 499.
OU par des rigoles couvertes de branches et de gazons, occupant la place de ces conduites.
La réserve intérieure et les défenseurs du front de gorge se tiennent derrière un parades qui longe la tranchée intérieure de ce front (voir le profil n<* 3). Les hommes sont en partie assis sur la banquette u et en partie couchés au fond de la tranchée.
(i) Le gradiD f devrait avoir OnSO de largeur ai, snr le gradin r, on voulait placer les hommes côte à côte.
Pour que la réserve intérieure puisse se porter rapidement sur les fronts attaqués, on pratique dans le parades deux rampes R, correspondant aux rampes s y taillées dans le talus de revers de la tranchée du front de tête (voir la partie droite de la ôg. 197).
L'entrée se trouve en capitale de la redoute ; elle est fermée au moyen d'une porte de grange appuyée à des arcs-boutants, ou d'une barrière, ou d'une barricade en corps d'arbres (ôg. 199), ou d'une porte tombante en demi-rondins (fig. 201).
La barricade se compose de corps d'arbres a superposés et maintenus À leurs extrémités par des palissades b b. Pour ouvrir le passage, on enlève les corps d'arbres successivement en tirant sur la boucle c (fig. 200) fixée à l'entaille d du bois.
Fig. 200.
La porte tombante tourne autour d'un axe a (ûg. 201) dont les extrémités sont arrondies. Ces extrémités reposent sur des entailles faites dans les palissades b b. Les demi-rondins qui composent la porte sont fixés par leur extrémité inférieure à la pièce d. En travers de la porte se trouve un fiéau c, tournant par son milieu autour d'une cheville ou d'un grand clou. Les extrémités de ce fiéau s'engagent dans des entailles obliques faites aux palissades b b. Pour ouvrir le passage, on exerce au moyen d'une corde une traction sur la traverse d, après avoir dégagé le fiéau c, puis, à bras d'hommes, on soulève la porte, jusqu'à ce qu'elle se trouve au-dessus des poteaux
ff, daoa l'échaQcrure desquels on glisse alors le rondin e destiné à soutenir la porte.
Pour fermer le passage, on retire ce rondin et l'on abaisse la porte jusqu'à ce qu'elle vienne buter contre tes poteaux hh, qui dépassent faiblement le niveau dn passage, pois on engage les extrémités du fléau c dans les entailles obliques des palissades 6.
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Les portes tombantes seraient trop lourdes si elles avaient plus de 0"80 de laideur. On ne les emploiera donc que pour les passages qui doivent servir exclusivement à l'infanterie. Si l'on n'a pas le temps de créer ces moyens de fermeture ou si les bois nécessaires ne se trouvent pas sur les lieus, l'entrée pourra être
défendae par un réseau de âls de fer ou par un abatis. LWyeriure^qu*on y ménagera (voir la partie gauche de la fig. 197) sera fermée, au moment opportun, par des arbres /^taillés en sifflet, comme ceux des abatis. On les mettra en place en tirant sur des cordes attachées àleurs troncs et pourvues de boucles. Ces boucles seront fixées ensuite au sol par des piquets à mentonnet.
Pour battre rentrée de la redoute, on a exhaussé le parades vis-à-vis de cette entrée, de manière à former un parapet derrière lequel pourront se placer (au pied du talus pq) une dizaine de fusiliers. Ce parapet permettra également, si Ton établit les hommes du côté opposé, 4e tirer contre Tagresseur, au moment où il pénétrera dans la redoute par le front de tête (voir le profil n® 4).
Si Ton a des corps d'arbres ou des bois équarris en quantité suffisante, on créera, sur le front de tête, des abris abcd, pour soustraire les défenseurs aux balles des shrapnels lorsqu'ils ne seront pas en action sur la banquette. La fig. 134 donne le profil de ces abris, sous lesquels peuvent s'asseoir deux rangs de soldats, en a et en b.
Lorsqu'on aura plus de temps encore et plus de matériaux, on créera au milieu du front de gorge (voir la partie gauche de la fig. 197) un abri qui protégera la réserve non seulement contre les balles des shrapnels, mais encore contre les obus. Le profil n^ 1 et la fig. 135 font connaître les détails de cet abri, d'où l'on peut diriger des feux rasants de mousqueterie sur le terrain en avant de la partie de la gorge qui n'a pas de parapet (1) et sur
(i) Pour cet objet Tabri peat être remplacé par une palanque.
On estime qu'un abri en corps d'arbres et en madriers, si les matériaux sont à pied d'œuvre, exige ii heures de travail et 3 à4 hommes par mètre conranl. Ces hommes doivent 6tre relevés de 6 en 6 heures.
les rampes ih, qui conduisent aux entrées tu de la redoute. L'accès de ces rampes est, en outre, défendu par une ligne d'abatis Im.
Enûn, le parades no est organisé de telle sorte que des tireurs arrivant par la rampe z du front de tôte et se plaçant en pQt puissent battre le débouché de la rampe ik et la barrière tu,
La redoute que nous venons de décrire exige, pour .être exécutée en six heures, 520 travailleurs (soit 3 1/2 hommes par mètre courant de ligne de feu). Dans ce nombre ne sont pas compris les travailleurs nécessaires pour construire les abris, organiser rentrée et établir les défenses accessoires de la gorge.
Les hommes devant être relevés après 3 heures de travail, il faudra que Ton ait un effectif double, soit 1 bataillon d'infanterie et 1 compagnie du génie. Cette dernière peut, à la rigueur, être remplacée par une compagnie d'infanterie, mais l'ouvrage sera alors moins bien exécuté et exigera plus de temps.
On renforcera au besoin la redoute en y appliquant en totalité ou en partie les prescriptions suivantes :
lo Etablir devant les fronts les plus importants un réseau de âls de fer;
2^ Planter de petits piquets au fond des fossés les plus étroits (ceux des fronts de tête et de gorge) et creuser une cunette dans les fossés les plus larges (ceux des fronts latéraux). Ficher dans cette cunette à» grands piquets appointés et sur la partie non approfondie du fond, de petits piquets (voir le profil n® 3, fig. 197). On peut aussi creuser dans les fossés des fronts latéraux des trous de loup ou obstruer ces fossés au moyen d'abatis placés dans le sens de la longueur ;
3® Approfondir tous les fossés et jeter les terres au delà
de la contrescarpe, en évitant de former des levées assez hautes pour que Tassaillant puisse de là plonger dans rintérieurde l'ouvrage .
BBUXIÈME TYPE. — REDOUTE POUR DEUX COMPAGNIES^ d'infanterie et une batterie de CAMPAGNE.
La forme générale de ce type (âg. 202) est la mém& que celle du type précédent ; elle dépend, du reste, de la configuration du terrain et de la situation des points à battre.
Le relief a été porté à 2'"10 et la profondeur du foss^ à2"80.
Tous les saillants sont organisés pour recevoir 3 ou 4 canons tirant à barbette^ c'est-à-dire au-dessus de la plongée (1).
Le tracé et les dimensions de ces barbettes sont donnés par la âgure 204.
A côté de chaque barbette se trouvent deux paliers, U et T (2), sur lesquels se tiennent les servants lorsqu'il» ne sont pas de service aux pièces ; on j place également les bouches à feu quand elles ne doivent pas tirer ou être prêtes à tirer. Enfin, c'est par là qu'on arrive aux niches f, f (ôg. 204), dans lesquelles sont abritées les munitions et dont la figure 203 fait connaître les détails.
Afin de couvrir plus complètement les servants, on éta* blit, sur le parapet, des bonnettes de 0*040 d'épaisseur en
(i) On désigne 80qs le nom de barbette la plate-forme sur laquelle sont établies les pièces qui ne tirent pas par embrasures. La hauteur de la ligne de feu au-dessus du niveau de cette plate-forme s^appelie hauteur de genouillère. Pour les pièces de campagne belges, elle est de 0i"90.
(S) S'il y a «ne traverse contre la barbette, l'un des paliers se trouve de Tautre côté de la traverse (voir flg. 204).
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crête et de 0™35 de hauteur. A l'endroit des barbettes, il sera utile de donner à ces bonnettes la forme et les dimensions indiquées par la ôg. 204.
Les parties de parapet comprises entre les barbettes
Fig. 204
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sont profilées pour la mousqueterie, conformément aux indications du profil n^ 3.
Si elles sont enfilées par Tartillerie ennemie, on creusera, perpendiculairement à leur direction, de petits crochets p, p (fig. 202), où les défenseurs pourront se
mettre à Tabri des éclats et des balles, en s^asseyant sur le gradin i (voir le profil n" 1).
Les fronts latéraux seront en partie préservés de Fenfilade par deux traverses s'élevant Tune à 0"*46, l'autre à 0"^60 au-dessus de la plongée (1). La seconde traverse sert principalement à couvrir la barbette située & Textrémité du front de gorge. Elle est, & cause de cela, un peu plus haute que la première.
Pour abriter la réserve, il y a, de chaque côté de rentrée, des abris en charpente, appuyés au parades. Le profil n^ 4 en fait connaître les détails.
L^entrée est organisée comme celle de la redoute fig. 197 (partie droite), avec cette différence, toutefois, que le passage a doit être assez large pour que les bouches & feu et les voitures puissent entrer facilement dans la redoute (voir fig. 205).
Le passage est battu par le parapet mn, qui permet également de tirer du côté opposé contre Fassaillant pénétrant dans la redoute par le front de tête ; il est protégé en outre par un abatis ou par un réseau de fils de fer.
Bien qu'il y ait sur les barbettes des emplacements pour 17 bouches À feu, l'armement de la redoute n'en comporte que 6, lesquelles seront établies, suivant les besoins de la défense, tantôt sur un front, tantôt sur un autre.
Pour rendre possibles ces déplacements, on raccorde les barbettes avec le terre-plein intérieur, au moyen de rampes inclinées au quart.
(4) Les traverses ont 3 mètres d'épaisseur en crôte, un talus k terre coulante du côté de Tennemi et un talus à 9/1 du côté opposé.
On ne traverse le front de tète que s'il est exposé à des feux d*écbarpe très obliques.
Les traverses dans ce cas se placent sur les côtés des barbettes pour protéger les boucbes à feu lorsqu'elles sont en batterie.
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On facilitera les communications entre les abris du Iront de gorge et le front de tête de la redoute, en construisant, dans le terre-plein intérieur, une communication en zig-zag, indiquée par des traits pointillés.
Pendant que Ton travaillera aux terrassements une forte brigade préparera les défenses accessoires : abatis, réseaux en fils de fer et petits piquets.
Le profil n** 3 (fig. 202) fait connaître diverses applications des abatis, et le profil n^' 4 fournit un exemple de remploi des fils de fer et des palissades.
La redoute que nous venons de décrire peut être exécutée en 9 heures par 1,060 travailleurs, non compris ceux nécessaires pour les travaux accessoires, soit quatre compagnies dlnfanterie et une compagnie du génie. Cet effectif est calculé & raison de 4 1/2 travailleurs par môtre courant de ligne de feu. Les hommes devant être relevés toutes les 3 heures, il faut pouvoir disposer de 2 bataillons d*infanterie et de deux compagnies du génie.
Troisième type. — redoute pour un bataillon d'infanterie DE 900 HOMMES (SOUS-OFFICIERS COMPRIS).
Nous avons exposé plus haut les raisons qui font désirer que, dans les grandes redoutes, il y ait des emplacements pour 6 pièces de campagne au moins.
Selon nous, on ne doit renoncer au concours de l'artillerie que lorsque la redoute ne se trouve pas dans Tun des cas indiqués page 225.
Il sera donc quelquefois nécessaire de construire de grandes redoutes pour Tinfanterie seule.
Lorsque ces redoutes auront des dimensions telles que
leur défense exigera un bataillon, on les construira d'après un type différent de celui que représente la âg. 197.
Pour ce cas spécial, nous ayons composé le type fig. 206.
Il diffère du précédent et du type pour infanterie et artillerie en ce qu'il n'a pas de traverses et en ce que le front de goi^e est renforcé par un réduit.
Ce réduit, qui se construit en même temps que la redoute, jouit de la propriété de flanquer le front de gorge, de battre le terre-plein intérieur de concert avec le parados de ce front, de surveiller et de défendre l'entrée de la redoute et de favoriser les retours offensifs qui doivent se faire aussitôt que l'ennemi a pris pied dans l'ouvrage.
Si le bataillon a un effectif de 800 soldats, on donnera au réduit un développement de ligne de feu de 100 mètres environ, pour qu'on puisse y placer une compagnie de 200 hommes.
Le développement de la ligne de feu du fort sera de 300 mètres, ce qui suppose une garnison forte de trois compagnies ou de 600 hommes.
Le sixième de cet effectif, ou une demi-compagnie, formera la réserve intérieure, qui se tiendra derrière le parades du front de gorge ou sous des abris adossés* à ce parades (voir fig. 206, profil n° 6.)
Lorsque les défenseurs du front de tête et des fronts latéraux ne devront pas occuper la banquette, ils s'asseyeront sur les gradins, à moins qu'ils n'y soient exposés à des feux d'enfilade. Pour ce cas, nous proposons de creuser, perpendiculairement aux tranchées intérieures, des crochets-^bris^ dans lesquels les soldats seront en sécurité sans être trop éloignés de leurs postes de combat.
On rendra moins dangereuses les communications entre le front de gorge et le front de tète en construisant de chaque côté du réduit, dans le terre-plein intérieur, une tranchée en zig-zag indiquée sur le plan par des traits pointillés.
Lorsque Tennemi aura pénétré dans la redoute malgré Teffort de la réserve intérieure, qui se sera portée aux points les plus menacés, les défenseurs du front de gorge monteront sur la banquette du parades et ouvriront le feu contre lui, de concert avec la garnison du réduit.
Quant aux défenseurs des fronts attaqués, ils se retireront par les tranchées intérieures de ces fronts et par les communications en zig-zag dans la tranchée du front de gorge, en arrière du parades.
Pour faciliter les retours offensifs, on construira des gradins de franchissement à Textrémité du parades, visà-vis de l'entrée de la redoute (voir le profil n® 5).
Le talus extérieur de cette extrémité est pourvu d*une banquette, sur laquelle deux rangs de tireurs monteront pour battre le passage lorsque l'ennemi essayera de pénétrer par là dans là redoute. Ce passage est en outre défendu par le réduit et fermé par une barrière ou par une porte basculante (fig. 201).
L'entrée du réduit se trouve du même côté que celle du fort. L'une et l'autre sont défendues extérieurement par un redan en abatis ou par un réseau en fils de fer;
Comme il importe que le réduit ne tombe pas au pouvoir de l'assaillant en même temps que l'enveloppe, on le renforcera au moyen de défenses accessoires.
Pour mettre sa garnison à l'abri des coups directs, on reliera les longs côtés du réduit par une ou deux tranchées. Lorsqu'on aura le temps et les matériaux nécessaires, on
blindera en outre les parties de ces tranchées qui sont le plus exposées aux balles des shrapnels.
La redoute dont il s'agit peut être exécutée en neuf heures par 1,126 trayailleors, et en six heures par 1,650 (non compris les hommes nécessaires pour les travaux accessoires); elle exigera donc 7 compagnies d'infanterie et 1 du génie. Cet effectif correspond à prôs à 4 1/2 hommes par môtre courant de ligne de feu. Les travailleurs seront relevés toutes les trois heures.
Ces évaluations prouvent qu'on n'est pas fondé à soutenir, comme l'ont fait un grand nombre de tacticiens et d'ingénieurs, que les redoutes, et surtout les redoutes à canons, doivent être proscrites, parce qu'elles exigent trop de temps. 11 est bien rare, en effet, qu'une armée, décidée & attendre l'ennemi dans une position, ne puisse pas disposer de 6 à 9 heures pour se retrancher.
Conmie détails utiles & toutes les redoutes et nécessaires à quelques-unes, nous signalerons :
1® Les magasins & munitions d'artillerie construits sous les parapets et auxquels on arrive en descendant des barbettes dans les excavations pour servants et pour pièces (fig. 203) ;
29 Les trous creusés de distance en distance dans le talus intérieur du parapet, pour abriter les caisses à munitions de l'infanterie ;
3<^ L'établissement, dans les parties les mieux abritées, de tonneaux renfermant de l'eau potable ;
4^ La construction de rigoles avec faux puits ou de petits canaux œy (fig. 197) traversant la masse couvrante et déversant les eaux pluviales dans le fossé;
5® La construction d'abris derrière le front de tête ou derrière le parades du front de gorge, pour mettre une partie de la garnison & l'abri des obus ou, tout au moins,
des éclats d*obas et des balles de shrapnels (ôg. 206, profil no 6).
Quelques-unes de ces prescriptions ne sont applicables qu'aux redoutes qui font partie des lignes dlnvestissement ou des positions fortifiées pour Torganisation desquelles on peut disposer de plusieurs jours.
DISPOSITION DES ATELIERS ET CONDUITE DU TRAVAIL
Application à un cas déterminé.
Supposons qu'il s'agisse d'exécuter le type de redoute pour une compagnie d'infanterie préconisé par le Manuel du pionnier allemand (voir fig. 207).
Voici d'abord les réflexions que nous suggère ce type et les modifications que nous proposons d'y apporter pour le mettre à l'abri de toute critique.
Les fronts latéraux sont pourvus chacun de deux traverses, une grande et une petite.
Nous ne sonmies point partisan de ces traverses, parce qu'elles diminuent de beaucoup la longueur de la ligne de feu, et qu'elles ne peuvent abriter qu'un petit nombre d'hommes. On ferait disparaître le premier inconvénient en adoptant les traverses proposées par le capitaine du génie Girard (1) (fig. 208). Ces traverses ne se prolongent
(i) Traité des applications tactiques de la fortification, — BruleUes, i875.
• pas sur la banquette, qui reste entièrement disponible,
et les défenseurs n'y montent qu'au moment de Tattaque, c'est-à-dire quand Tennemi doit interrompre son tir d'enfilade pour ne pas atteindre ses propres troupes.
On ferait disparaître l'un et l'antre inconvénient en construisant des crochets -abris perpendiculaires aux fronts latéraux (fig. 205). Ces crochets, toutefois, de môme que les traverses interrompues» ont le défaut de ne fournir aucun abri aux sentinelles qui doivent occuper la banquette des fronts latéraux ; mais il sera facile de
Fig. âio.
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creuser, pour ces sentinelles ^une ou deux par iront), des niches dans l'épaisseur du parapet (voir fig. 210). Au surplus, quand l'enneoii saura qu'il n'y a sur les banquettefi que des sentinelles, il n'aura plus d'intérêt à enfiler l^s fronts latéraux de U ^'Oi^ute, ce tir ne pouvant produire qu'un résultat iA9igiiifiant.
On rendra plus£EiciIes et moins dangereuses les communications entre le front de gorge et le front de tête en creusant dans le terre-plein intérieur les tranchées en zig-zag que nous avons indiquées par un pointillé.
Enfin, on augmentera la sécurité des défsaseurs e FFg. iH.
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substituant au passage droit du fh>at de gorg« le en forme de crochet que représente la âg. 21 1 .
Ce passage est, en effet, très efficacement défendu par les feux rasants de la palanque àb et par les feux plongeants du crochet cd, qui fait face à rentrée.
On devrait toutefois modiâer ce dispositif, de maniôre à rendre la circulation plus facile, s*il s*agissait de rappliquera une redoute armée de canons.
Pour accélérer la construction de la redoute, on serrera les travailleurs autant qu'il est possible de le faire sans les gêner, et on les relôvera aussitôt qu*ils ne fourniront plus un travail soutenu, c'est-à-dire après 3 ou 4 heures.
Cette période s'appelle une reprise.
Une redoute est généralement construite en deux ou trois reprises.
Avant d'entamer la fouille, on doit tracer et profiler l'ouvrage. A cet effet, un officier, accompagné de quatre fois autant d'hommes que la redoute compte de faces, plante une perche à chaque saillant et à chaque rentrant, dans le plan vertical passant par la ligne de feu. Il établit ensuite deux profils aux extrémités de chaque face, et marque par des perches les arêtes supérieures des traverses.
Les profils sont généralement indiqués par des perches et des piquets plantés sur la projection de chaque ligne de la redoute (voir fig. 207, profil n® 1). On marque sur ces piquets, au moyen d'une entaille, la hauteur du remblai, et l'on trace ensuite à la pelle deux petites rigoles, pour indiquer les limites du déblai.
La longueur du relais, c est-à-dire la distance à laquelle le pelleteur doit jeter les terres, est de 4 mètres horizontalement et de 2 mètres verticalement.
Après avoir tracé et profilé l'ouvrage, on divise le dé-
blai et le remblai en ateliers ; la largeur de ceux-ci est calculée de façon que les hommes ne se gênent pas dans la fouille ; elle est moyennement de deux pas. Si le déblai présente suffisamment de largeur (2°^50 au moins), on peut disposer les pelleteurs sur deux rangs, dans chaque atelier, en les plaçant en quinconce. La largeur moyenne des ateliers est mesurée sur une ligne passant par leur milieu. Pour les tracer, on- divise les limites antérieures et postérieures du déblai en autant de parties égales qu'il y a d'ateliers, et Ton marque, par quelques légers coups de pelle, les lignes qui joignent ces divisions.
On indique aux pelleteurs la largeur des bandes longitudinales qu'ils doivent laisser du côté de l'escarpe et de la contrescarpe.
Pendant la première reprise, ils s'enfoncent verticalement, sans avoir égard aux talus, et jettent les terres aussi loin que possible sur le remblai.
On indique également la largeur des bandes à ménager pendant la deuxième reprise en avant et en arrière des ateliers. Les pelleteurs s'enfoncent de nouveau verticalement à la profondeur voulue, laquelle est réglée de manière que les pelleteurs puissent achever leur tâche en une reprise.
La tâche de la deuxième reprise doit être un peu moins forte que celle de la première, et celle de la troisième un peu moins forte que celle de la deuxième, parce qu'au fur et à mesure que l'excavation s'approfondit le travail devient plus difficile et plus incommode.
A la fin de chaque reprise, les travailleurs piétinent le remblai pour lui donner plus de consistance. Ils laissent leurs outils en place aân d'accélérer la mise en train de la brigade suivante.
Pendant la dernière reprise» on achève le déblai et Ton dresse les talus.
Chaque atelier cooaprend le nombre de remanieurs et de régaleurs nécessaire pour former le remblai.
Lorsque les terres exigent l'emploi de la pioche, on doit munir de cet outil chaque pelleteur ou un pelleteur sur deux, suivant le cas.
Une brigade spéciale composée d*hommes exercés (1 pour 6 à 10"^ courants de ligne de feu) dresse les talus du remblai de la deuxième reprise et forme, de distance en distance, de petits proûls en terre pour guider les régaleurs.
Aussitôt que la brigade de traceurs a terminé le tracé et le profilement de Touvrage, on remploie à dégager les saillants, où il y a toigours accumulation de terre par suite de la forme enveloppante du déblai.
Si la redoute doit ôtre pourvue d*abris, on formera une brigade spéciale composée d'autant de fois 4 hommes qu'il j aura de mètres courants d'abris à construire. La première moitié travaillera pendant 4 heures et sera ensuite relevée par la seconde moitié. Si les abris ne pouvaient ôtre terminés qu'en cinq ou six reprises, on augmenterait de moitié la force de la brigade spéciale pour ne pas imposer aux hommes 12 heures de travail sur 20, ce qui serait excessif.
Une dernière brigade spéciale sera nécessaire pour construire la barrière et placer les palissades à l'entrée de la redoute.
On compte généralement, pour une redoute de l'espèce, 5 hommes par mètre courant de ligne de feu; dans cette évaluation sont comprises les brigades spéciales dont il vient d'être question, à l'exception de celle néces-
saire pour construire les abris en charpente. Ces brigades sont tirées des troupes du génie, et à défaut de celles-ci, composées d'hommes de métier, fournis par les bataillons d'infanterie employés au trayail.
La redoute fig. 207 a 176 mètres de développement de ligne de feu; elle peut être construite en deux reprises de 4 heures par 1 bataillon d'infanterie.
Le tableau suivant indique la division et la composition des ateliers, ainsi que la répartition des travailleurs pour chaque reprise :
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DÉFENSES ACCESSOIRES
Les défenses accessoires, dont Tennemi ignore Texistence et qui le prennent au dépourvu, sont les plus efficaces.
De là découle ce principe, que les défenses accessoires doivent, autant que possible, être cachées par des masques naturels ou par des levées de terre.
Ayant pour objet d'arrêter Tassaillant ou de ralentir sa' marche, elles produisent le maximum d'effet lorsqu'elles se trouvent sous le feu du retranchement.
Le fond du fossé convient donc moins pour l'emplacemeht des défenses accessoires que le glacis ou le bord de la contrescarpe (s'il n'y a pas de glacis). Toutefois un obstacle dans le fossé sera utile s'il oblige une partie des assaillants à s'arrêter devant la contrescarpe avant de descendre dans le fossé, qui est l'angle mort du retranchement.
AbatlB.
Les abatis sont la défense accessoire qu'on emploie le plus fréquemment pour renforcer les retranchements improvisés.
On les place devant la contrescarpe des ouvrages fermés et des retranchements, — dans les fossés qui n'ont pas assez de profondeur pour former un obstacle sérieux, — debout contre le talus de contrescarpe, pour rendre la descente dans le fossé difficile ou impossible {ûg. 212) (1),
msii
— en avant d'une tranchée-abri, s'il y ades arbres à proximité (fig. 213), — à la gorge des ouvrages, quand cett« gorge est ouverte ou incomplètement défendue, — dans les angles morts des retranchements, pour que l'ennemi ne s'y rassemble pas, — dans les chemins creux quel'ondoitbarrer,
— à la lisière des bois et dans les intervalles des ouvrages et des postes fortifiés qui entrent dans la composition d'une ligne de défense ou d'une enceinte de village.
Les abatis qu'on forme au moyen d'arbres croissant
(1) On les désigne Bons l« nom d'abaiii deboui.
sur les lieux s'appellent abatts sur place ou naturels, et ceux qu'on forme au moyen d'arbres coupés ailleurs s'appellent àbatis rapportés (1) ou artificiels,
Pig. â13.
Ces derniers se font avec des arbres de 5 à 7 mètres de longueur, dont les troncs n'ont que 0°*12 à 0^15 de diamètre.
Les arbres sont recroisés ou placés l'un à côté de Tautre (fig. 214). On les dépouille de leurs feuilles et de
Fig. 3U.
leurs menus branchages, pour qu'ils ne fournissent pas de couvert à l'ennemi, et Ton taille leurs grosses branches en sifflet, pour qu'il soit plus difficile de les franchir ou de passer à travers.
Lorsque l'abatis se compose d'arbres non recroisés, on a soin d'entrelacer leurs branches ou de axer les
(1) On les appelle aussi abatie de transport.
troncs au sol, soit par des piquets à mentonnet, soit par des perches transversales liées aux arbres avec des harts ou maintenues par des piquets croisés.
Les meilleurs abatis sont ceux dont les grosses branches sont réunies par des.âls de fer.
Pour former un abatis sur place, on renverse les arbres les uns sur les autres ou les uns à côté des autres, en laissant les troncs attachés aux souches.
Ce sont les abatis les plus difficiles à déplacer, car les abatis rapportés se font avec des arbres moins lourds ou avec des têtes de gros arbres, que Ton traîne à bras d'hommes ou au moyen de chevaux, et que Ton fixe au sol par des piquets à mentonnet. Les efforts de quelques hommes munis de cordes suffisent, en général, pour arracher et déplacer de petits arbres fixés de la sorte.
Les abatis sur place ont de 40 mètres à 60 mètres de largeur. On procède à Tabatage en allant d'avant en arrière et en faisant tomber les arbres du côté de Tennemi, sans les détacher entièrement de leur souche.
Les abatis rapportés se composent de trois à six rangées d'arbres, disposées de manière que les couronnes de la deuxième rangée couvrent les troncs de la première, et
Fig. 215.
ainsi de suite (voir fig. 215). On raccourcit les troncs sur place, pour en rendre le transport plus facile. Lorsqu'il ne se trouve sur les lieux que de gros arbres.
on forme l'abatis au moyen de maîtresses branches àe 3 à 4 mëtrea de longueur, que l'on établit dans plusieurs tranchées parallèles, disposées comme l'indùlue la Ûg. 216.
Flg. 216.
Ces abatis de branches portent le nom de vignes.
On fixe les branches au moyen de piquets à mentonnet, et on les relie par des perches, axées au sol de la même manière (1).
Les terres qui proviennent des tranchées à section triangulaire servent à former un glacis qui cache les vignes et les protège en partie contre les feux de l'attaque.
On recommande aussi de préserver de la sorte les abatis rapportés, en les plaçant dans un avant-fossé à section triangulaire (flg. 217). A. l'appui de cette reoom-
Fig. in.
(1) Pour dvilar l'emploi de loDfs piqnets, percbe« aux grosBes branches avec dea harts.
mandation, on fait remarquer qu*à Duppel, des abatis de branches non abrités furent rapidement dispersés par les batteries prussiennes; mais des faits plus récents, constatés pendant la guerre franco-allemande, ont prouvé que le feu de Tartillerie n'est guère efficace contre des arbres renversés, surtout quand les grosses branches sont reliées entre elles par des fils de fer. On peut donc, dans la construction des abatis de branches, combler les tranchées à section triangulaire, pour éviter les remaniements de terre qu'exigent les vignes à tranchées vides couvertes par un glacis (fig. 218).
Fig. S18.
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Voici comment se construiseot les vignes à tranchées pleines : On commence par creuser la tranchée la plus rapprochée de l'ennemi, en jetant les terres sur le bord opposé ; on y place les branches de manière à les recouvrir; on les fixe au sol au moyen de piquets à mentonnet ou de perches maintenues par des piquets semblables, et Ton recomble ensuite la tranchée.
Les mêmes opérations se répètent pour les tranchées suivantes.
Un atelier de 6 à 8 hommes, lorsque les tranchées sont creusées et les branches à pied-d'œuvre, place, fixe et recouvre, par heure, 8 à 10 mètres courants de branches.
Pour exécuter les tranchées, préparer les piquets et les perches, il faut deux ateliers de même force.
Diaprés le Manuel du pionnier allemand^ rétablissement rapide d^unabatis rapporté exige 1 homme par mètre courant (ce qui suppose que les arbres sont sur place ou à pied-d'œuvre). Avec des arbres de 0°*08 à 0°*10 de diamètre, ou de grosses branches de 4 mètres de longueur, lorsque les bois sont abattus, un atelier de 10 honmies exécute par heure 15 mètres courants d*un abatis de 6 mètres de largeur (4 hommes transportent les branches, 2 les placent et 4 les assujettissent).
Une expérience faite à Olmutz prouve qu'il faut 84 travailleurs pour établir en 3 heures, à la lisière d'un bois, un abatis de 45 mètres de largeur et de 153 mètres de longueur, lorsque les arbres ont en moyenne 0'"22 de diamètre.
Petits piquets.
Quand le bois fait défaut, on peut remplacer les abatis et les vignes par de petits piquets à deux pointes, de0™75 à 1 mètre de longueur, âchés en terre à 0°^15 l'un de l'autre, et à une profondeur de 0°*40 à 0™50 (1).
Etant plus faciles à détruire que les abatis et les vignes, les petits piquets doivent être protégés par un glacis contre les feux de l'artillerie lorsqu'ils sont établis en avant du fossé.
On les place généralement au delà de la contrescarpe,
— sur les capitales des saillants, — au fond des fossés,
— sur la berme et à la gorge des ouvrages.
(i) Les pointes supërieures sont taillées après renfoncement des piquets, sinon il faudrait, pour ficher les piquets en terre, frapper sur un maillet entailli^ recouvrant leur pointe supérieure.
Un atelier de 4 hommes établit par heure 3^"* de cet obstacle. 6 à 8 hommes préparent dans le môme temps les 120 piquets nécessaires à ce travail.
Les petits piquets placés en avant du fossé doivent former une bande d'au moins 4 métrés de largeur. Pour les cacher lorsqu'il n'y a pas de glacis, on les recouvre de menus branchages, de hautes herbes ou de blé.
Fig. S19.
Réseaux en fil de 1er.
Les réseaux en ôl de fer constituent une défense accessoire des plus efficaces. Ils ne se voient pas de loin, ils ne masquent pas les feux de la défense et ils résistent bien aux projectiles de Tartillerie.
On en tire le même parti que des abatis et des trous de loup, et ils sont plus faciles à établir. Placés au fond d'un fossé, leur utilité est particulièrement grande lorsque ce fossé est flanqué.
Les réseaux sont constitués au mojen de pieux de 1™50 à 2 mètres de longueur et de O'^IO de diamètre, reliés par un fil de fer de 2 1/2 à 4 1/2 millimètres d'épais-
seur. Les pieux sont enfoncés de manière que leurs t'êtes dépassent le sol de 0°^90 à l'^BO ; ils sont espacés de 2 mètres à 2""50. S'ils étaient plus rapprochés, on pourrait appuyer des claies sur leurs têtes et franchir ainsi le réseau; s'ils Tétaient moins, on pourrait trop facilement arracher ou couper les ôls.
Les mailles du réseau sont formées par Tentrelacement de fils passant alternativement à la tète des pieux et à leur pied, à O'^IS ou 0°»20 du sol (fig. 220). Le fil le plus gros est employé à la partie supérieure du réseau, parce que c'est la première à laquelle Tennemi s'attaque ; pour la même raison on fiche les pieux les plus grands et les plus forts dans les rangées extérieures.
Un réseau de 0"90 de hauteur ne peut être enjambé par l'infanterie; 0°*40 suffisent pour arrêter la cavalerie.
Le réseau doit avoir au moins 10 mètres de largeur et présenter une certaine irrégularité d'entrelacement pour échapper à toute destruction méthodique. On donnera à ses piquets des hauteurs inégales pour que l'assaillant ne puisse pas le franchir en . posant dessus des planches ou des claies.
Cependant, pour enseigner la construction des réseaux dans les polygones, on supposera que les piquets sont disposés régulièrement.
Voici comment on procédera dans ce cas :
Le réseau est divisé en tranches égales dont la longueur dépend du temps que l'on peut consacrer à sa construction.
Chaque tranche est exécutée par un atelier placé sous la direction d'un sous-offlcier.
Chaque atelier est composé d'autant de brigades de 4 hommes qu'il y a de rangées de piquets et d'intervalles.
Chaque brigade est munie des outils suivants :
1 piquet amorçoir ;
1 masse carrée (qu'on peut remplacer par un tronçon
d'arbre) ;
2 marteaux (qu*on peut remplacer par le dos d'une
hache) ; 2 pinces coupantes sur le côté ; 1 vrille (1).
Le sous-officier âche en terre de petits piquets à remplacement des pieux lesquels doivent ôtre disposés en quinconce, À 2"^50 Tun de Tautre ; 2 hommes font ensuite avec le piquet amorçoir les trous dans lesquels les 2 hommes suivants enfoncent les pieux.
Pour la pose du ûl, on assigne une brigade à chaque rangée de pieux et une à chaque intervalle. Les brigades placées dans les intervalles relient diagonalement les pieux de deux rangées successives. Deux hommes portent le fil et le développent en l'arrêtant alternativement Â la tête et au pied des pieux; 2 autres suivent avec des pointes, une vrille et un marteau, et assujettissent le fil (voirfig. 220). On termine en reliant les têtes de tous les piquets avec le fil le plus gros. De distance en distance on maintient ce fil par des pointes rabattues, pour que la destruction d'une partie du réseau ne s'étende pas aux parties voisines.
On évite de tendre trop le fil, pour n*en pas faciliter la rupture.
Un atelier de 12 hommes établit par heure 10 mètres
(1) Elle sert à percer des trous dans les têtes des pieux pour le logement du fli. On peut s*eo passer, en enroulant le fil autour des têtes des pieux et en le fixant à ces têtes par des crampons ou des pointes rabattues.
carrés de résean exigeant l'emploi de 4 pieux et de 150 mâtres de fil. Four exécuter ce travail, il n'est pas nécessaire d'avoir des hommes exercés.
Faute de âl de fer, on peut se servir de lattes, de perches ou de cordes.
Un réseau en fil de fer, appliqué sur le talus de con-
Fig. àto.
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trescarpe, forme un obstacle trôs redoutable. On obtient aussi un bon résultat en enfonçant sur la benne on dans le talus d'escarpe une ou deux rangées de piquets, entrelacés de gros fils de fer.
On peut également relier, an mojen de ces fils, des
palissades couchées sur la berme ou plantées au pied du talus d'escarpe, à 2 mètres l'une de l'autre (flg. 281). Cet obstacle offre plus de résistance aux projectiles et à l'action des chargées de dynamite que les palissades et les fraises ordinaires; mais il est assez facile de le détruire
ou d'j pratiquer des ouvertures, au moyen de pinces coupantes ou de haches.
Le mc^or du génie prussien Scbumann a proposé d'employer, au lieu de réseaux en fil de fer, plusieurs rangées de spirales en fil d'acier de 5 millimètres d'épaisseur. Ces
spirales s'aplatissent en forme d'anneau pour le transport et reprennent leur déyeloppement lorsqu'on défait la corde qui les maintient.
En les posant, on les relie au moyen de fils de fer (fig. 222), pour qu'elles ne s'affaissent pas sous le poids des hommes qui essayeraient de les franchir en les couvrant de madriers ou de claies.
Fig. âSâ.
Des spirales de Fespôce fourniraient un moyen facile et prompt de mettre l'infanterie à l'abri des attaques de vive force, et particulièrement des charges de cavalerie. L'essai n'en a pas encore été fait sur une échelle assez grande pour qu'on puisse en recommander l'emploi. S'il réussissait, l'inventeur aurait résolu l'important problème de créer des réseaux en fils métalliques sans devoir enfoncer des pieux, opération que la nature du sol et le voisinage de l'ennemi rendent souvent impossible.
Trous de loup.
Pour rompre l'élan des troupes qui se portent à l'assaut d'un ouvrage fermé ou d'un retranchement, on établit en
avant du fossé une triple ou quadruple ligne de trous de loup.
On peut aussi employer les trous de loup dans des fossés larges et peu profonds, à la gorge des ouvrages, devant un abatis important, ou en arrière d'un avant-glacis.
Devant une batterie, ils ont pour effet de neutraliser
Fig. 9S3.
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Faction des obus en interceptant leurs éclats et d'arrêter les tirailleurs chargés de se jeter sur le front de la batterie pendant que d'autres troupes l'attaquent en flanc. Malheureusement, les trous de loup exigent beaucoup de temps et sont difSciles à faire avec des travailleurs non exercés. Ils ont de plus l'inconvénient de pouvoir être promptement comblés, lorsqu'on amasse les terres autour de
leurs borda. Ponr ce motif, on donne la préférence aux trous de loup à base circulaire {&g. 223) ou à base carrée (flg. 224), dont les déblais sont ntUisés soit pour compléter le parapet du retranchement, soit pour former un glacis qui mette les trous à l'abri des vues et d'une partie des coups de l'ennemi.
Dana le cas de la fig. 223, les intervalles des trouB de loup Bout rendus infranchissables au moyen de petits piquets recouverts de légers branchages. Cette précaution n'est pas nécessaire quand on emploie des trous de loup
Fig. aS4.
b. base rectangulaire, séparés par des parois de O^IS à O^dO d'épaisseur (fig. 224).
Les petite piqnets toutefois sont encore utiles dans ce cas pour empêcher l'enuemi de franchir les trous de loup en les recouvrant de planches ou de claies.
Les trous de forme pyramidale ne peuvent être construits que dans des terres fortes, k cause du peu d'épaisseur de leurs parois. Ils opposent plus de difficultés & l'assaillant que les trous coniques, surtout quand l'attaque a lieu la nuit.
Un homme creuse un trou de loup en 2, 3 ou 4 heures, suivant la nature du terrain. Il faut 1 homme pour ente-
ver la terre provenant de 2 trous, et 1 homme pour appointer et enfoncer par heure 10 piquets.
XJn défaut général des trous de loup est de fournir aux tirailleurs qui précèdent les colonnes d'attaque un abri contre les feux du retranchement, et de leur permettre de tirer des coups ajustés sur les défenseurs de la banquette.
On fait remarquer, à la vérité, qu'il suffit pour rendre ce tir impossible de donner aux trous de loup plus de 1"^50 de profondeur, soit en les creusant davantage, soit en relevant les terres sur leurs bords ; mais lorsque chaque soldat aura un outil de pionnier (ce qui ne peut tarder), il sera facile aux tirailleurs d'exhausser le fond très étroit de ces excavations, et s'il y a des terres sur leurs bords, d'en abattre assez pour frayer un chemin praticable au gros de la troupe. Il est donc probable que désormais on ne fera plus guère usage de trous de loup dans la fortification improvisée.
Le Manuel du pionnier allemand ne recommande qu'une seule espèce de trous de loup, que l'on construit comme suit (fig. 225) :
Sur plusieurs lignes parallèles, tracées à 0™90 l'une de l'autre, on place des piquets en quinconce, à 0"*90 de distance (fig. 225). Ces piquets forment les centres de petits trous de loup ayant 0™60 de profondeur et 0"*60 de diamètre à la partie inférieure. On enfonce dans le fond de chaque trou un grand piquet terminé en pointe, et l'on garnit de petits piquets les intervalles.
Pour que ces trous de loup forment un obstacle sérieux, il faut qu'il y en ait au moins sept rangées. On augmente la valeur de l'obstacle en tendant au-dessus des excavations un réseau en fils de fer attaché à de forts piquets.
Les terrée excavéee servent à former un glacis en avant des trous de loup ou sont dispersées en arrière.
Quatre hommes peuvent exécuter en une heure 1 mètre courant de cet obstacle et disperser les terres provenant de la fouille, lorsque le nombre des lignes est tel qu'il j ait par mètre courant 8 à 10 trous de loup.
Fin. 32S-
Pour appointer et enfoncer les petits piquets des intervalles, il faut un personnel double du précédent.
Ces sori;es de trous de loup sont surtout employés pour défendre l'approche des saillants exposés à l'attaque.
PaliflBadements.
Une antre défense accessoire dont on ne fera plus gaère usage en campagne sont les palissades. Le tir plongeant, la dynamite et le fulmi-coton comprimé ont, en effet, rendu leur destruction trop facile pour qu'il ne soit pas prudent d'y renoncer ou, tout au moins, d'en limiter l'emploi à la fermeture des entrées des redoutes.
Une disposition qui soustrait les palissades au tir de
Fig. Mil.
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l'ennemi et qui permet d'atteindre ics travailleurs chargés de placer des saucissons de dynamite ou des disques de poudre-coton, est celle que représente le prodl n" 4, fig. 202. Nous croyons, à cause de cela, devoir la recommander pour le renforcement des redoutes, lorsqu'on disposera du temps et des matériaux nécessaires.
Dans ce cas, on pourra également établir au pied de l'escarpe, non pas une palissade, mais une palanque avec ou sans fossé â fond de cunette (flg. 226, 227 ou 228); ce moyen, toutefois, n'est applicable qu'aux ouvrages passa-
gers et aux ouvr&ges mixtes, pour la construction desquels on dispose de plusieurs jours ou de plusieurs semaines.
Placées verticalement au pied du talus de contrescarpe,
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on obliquement, 4 une certaine dUtance do ce pied, les palissades opposent plus de difficultés k la destraction par la hache, parce que les travailleurs sont fanés et n'ont pas
la place nécessaire pour manier lears outils. Ces palissades sont aussi plus difficiles à franchir, parce que leurs extrémités peuvent être battues par les défenseurs de Touvrage.
Pour établir une palissade on creusa une rigole de O'^SO de profondeur et de 0"'40 de largeur dans laquelle on place et fixe, de 5 en 5 mètres, des palis de jalonnement que Ton relie ensuite les uns aux autres.
Quelquefois on réunit les palis à la partie inférieure et à la partie supérieure par des pièces transversales appelées liteaux que Ton fixe au moyen de chevilles de bois ou goumablei. Ces pièces augmentent la résistance des palissades à quelques-uns des moyens employés pour les détruire.
Les fraises ou palissades inclinées que Ton établissait autrefois sur la berme, sont avantageusement remplacés par une rangée de petits arbres ou de grosses
Fig. Sf9.
branches, préparés comme pour abatis. On les engage par le gros bout dans le talus extérieur du parapet et on les %^e ensuite par des harts à de longues perches a (fig. 229), maintenues sur la berme au moyen de piquets à mentonnet. Le profil fig. 230 indique une autre disposition, qui offire plus de solidité, mais qui exige aussi.
après rachôvement du parapet, de plus grands remaniements de terre.
On devra renoncer désormais^dans la guerre de campagne aux chevaux de frise, chansse-trapes, croix de Saint- André, herses, planches traversées de clous et autres défenses accessoires d'une construction difficile, dont la plupart, du reste. n*ont plus Timportance ni Teffîcacité qu'elles avaient autrefois ou qu'on leur avait faussement attribuée.
Fig. *230.
Les défenses accessoires peuvent être préparées et, en partie, mises en place pendant qu'on exécute les terrassements. Si elles ne sont que partiellement terminées au moment de l'attaque, elles ont encore l'avantage de permettre au défenseur d'affaiblir son feu là où elles existent, et de le renforcer là ou elles n'existent pas.
Depuis que l'infanterie a des fusils à tir rapide, tout obstacle qui arrête ou ralentit la marche de l'assaillant fait éprouver à celui-ci de grandes pertes. On peut donc dire que l'importance des défenses accessoires, loin d'avoir diminué, s'est au contraire fort accrue. C'est pourquoi la troupe doit être munie des outils nécessaires pour organiser ces défenses ; et comme les réseaux de fils de fer sont l'une des plus efficaces et des plus faciles à créer.
il convient que les bataillons transportent sur leurs voitures des rouleaux de ce ûl et que, chaque compagnie ait quelques hommes munis de ce qu*il faut pour les mettre en œuvre. Ainsi pourvu et outillé, un poste d'infanterie pourrait en moinç d'une heure, former un rempart en quelque sorte invisible qui le mettrait complètement à Fabri des attaques de la cavalerie.
Fig. 231.
Nous rangeons parmi les défenses accessoires les palissades à dispositions flanquantes, les caponniôres palissadées et les blockhaus en bois de grume que Ton établit
dans les fossés des grandes redoutes et des fortins pour la construction desquels on peut disposer de plusieurs jours.
La fig. 231 fournit un exemple de palissadement à dispositions flanquantes.
La flg. 232 et le profil AB représentent un type de caponnière à ciel ouvert, décrit par le capitaine du génie Girard (1). Il a la propriété de mettre les tireurs â Tabri des coups plongeants, grâce aux lignes transversales de palissades qui jouent ici le rôle de traverses. On ne pourrait atteindre ces tireurs qu*en jetant sur la caponnière, du haut de la contrescarpe, des matières enflammées ou des grenades à main.
Pour que les défenseurs eussent quelque sécurité, il faudrait qu*ils pussent arriver à leur poste et se retirer par une galerie en charpente, débouchant de Tintérieur de la redoute dans la caponnière ou dans un passage en arrière, fermé de chaque côté, en a et 2», par une barrière basculante (2).
La situation serait encore meilleure si à la caponnière ouverte on substituait une caponnière fermée ayant les dimensions et le profll du blockhaus flg. 233, proposé par le major Tschierschky. Ce blockaus, très simple, n'exige pas d'assemblages et peut être exécuté par des ouvriers d'une habileté ordinaire.
La muraille se compose de montants de 4 mètres de longueur enfoncés dans le sol à 1 mètre de profondeur et pénétrant par leurs extrémités, façonnées en biseau, dans
(\) Traité des applications lactiques de la fortification,
{^) Le passage en arrière de la caponnière n'est utile que sMl y a
dans le fossé une palanqiae dont les défenseurs doivent pouvoir arriver
rapidement à leur poste et se retirer de même.
Fig. 23â.
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leB entatlleB des pièces du recouvrement. Ces piàces étant ainsi affaiblies à l'endroit même Où ellea reposent sur les montants, on place de distance en distance des étançons e
soutenant deux sommiers équarris qui portent tout le poids du recouvrement.
Fermeture et défense des brèohes et des passages pratiqués dans les murs d'enclos.
Ces ouvertures sont bouchées d'ordinaire au moyen de corps d*arbres ou d*abatis rapportés. Dans le premier cas (fig. 234), on place intérieurement, contre Touver-
Fig. â34.
ture, une rangée de troncs a que Ton maintient à Taide de trois montants b, soutenus par des contre-fiches c, dont le pied s'appuie sur un madrier ou sur un corps d'arbre (au besoin, sur un morceau de planche ou sur une grosse pierre).
La fermeture en abatis rapportés se compose de plusieurs arbres dont les branches sont coupées en sifflet (flg.235).
Pour que l'assaillant ne puisse pas enlever ces arbres, on les fixe contre la paroi intérieure du mur au moyen d'une forte perche cd^ engagée dans les branches des
troncs et reliée à ces branches, aus points a. et h, par des cordes ou des harts.
On peut aussi fixer les arbres au sol par des piquets à mentonnet.
Un moyen plus rapide de fermer les brèches d'un enclos est de pousser contre ces brèches des chariots remplis de terre ou de pavés, et de glisser, entre les roues, (tes corps d'arbres pour compléter l'obstruction.
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•Enân, lorsqu'on veut condamner une ouverture sans renoncer à la possibilité de s'en servir, on construit en avant ou en arriére un tambour en corps d'arbres.
Obstruction des gués.
Pour obstruer un gué on y plante des piquets A âeur d'eau, et on en relie les tâtcs au moyen de fils de fer. On peut aussi le rendre impraticable en y jetant des herses de laboureur ou de grosses pierres; mais plus souvent on emploiera des arbres dont les branches taillées en sifflet seront dirigées vers l'ennemi.
A quelque moyen que l'on ait recours, il sera utile
d'établir dans le prolongement du gué, soit une batterie, soit une tranchée-abri, pour empêcher que Tassaillant n'enlève ou ne détruise les obstacles qui le rendent impraticable.
On rétablit un gué en arrachant les piquets (à moins qu'on ne puisse les couper au ras du fond) , en retirant au moyen de cordes ou en rejettant sur les côtés du gué les arbres qui l'obstruent et, s'il y a des terres ou des planches garnies de clous au fond du gué, en les recouvrant" de fascines lestées ou en les déplaçant avec des gaffes.
DeBtxixction des défenses accessoires.
La destruction des défenses accessoires rentre dans les attributions des troupes du génie qui seules possèdent les engins, les outils et les munitions nécessaires pour exécuter ce travail avec succès. Cependant, comme une troupe d'infanterie peut se trouver dans la nécessité de détruire ou de franchir ces obstacles, sans le concours de travailleurs spéciaux, il est utile d'indiquer ici les moyens qu'elle devra employer dans ce cas.
Avant de mettre la troupe en marche, il faudra que le feu de l'artillerie ait endommagé autant que possible l'obstacle à détruire.
L'oiBcier qui commandera cette troupe devra, par une reconnaissance préalable, se rendre compte de la nature et de l'importance du travail à exécuter, afin de déterminer le nombre d'hommes dont il aura besoin, les outils et les engins qu'il devra emporter.
Les travailleurs suivront de près les tirailleurs.
Pendant que ceux-ci, couchés à proximité des défenses accessoires, entretiendront un feu nourri, les premiers se
mettront à Tœuvre on se conformant aux indications suivantes :
Palissades. — Dans une palissade entamée par Tartillerie, on agrandit les ouvertures avec la hache et la scie, de manière à pouvoir y faire passer plusieurs hommes de front. Dans les palissades intactes, on fait des brèches au moyen de disques de poudre-coton ou de saucissons de dynamite ; mais comme ces moyens ne sont pas à la disposition de rinfanterie, on sera généralement obligé, dans le cas dont il s'agit, de franchir Fobstacle en formant au pied de la palissade un amas de terre, de sacs de foin, de fascines ou de gabions.
RéseaiAX de fil de fer. — On les détruit en coupant les ûls, en arrachant les piquets ou en enfonçant ceux-ci à ras du sol, si la terre est légère.
Quand le réseau supérieur est très solide et & peu près plan, on peut le franchir en le couvrant de claies ou de planches.
La meilleure manière de détruire une haie ou une palissade en ûl de fer est de couper les fils au moyen de pinces ou de cisailles. On peut aussi les rompre à la hache, en soutenant les fils avec un maillet ou en les attaquant près des points d'attache.
Trous de loup. — En terre légère, on les remplit à la pelle ; en terre forte, on les comble au moyen de sacs remplis de paille ou de foin.
On peut aussi les couvrir de planches ou de claies, après avoir coupé ou scié les piquets qui dépassent le sol.
Petits piquets, — On les coupe, on les casse ou on les couvre de claies, de bottes de paille ou de foin.
AbcUis. — Dans les abatis, il y a toiyours des parties moins garnies, à travers lesquelles on peut se frayer un passage en coupant à la hache les branches les plus embarrassantes.
Les abatis rapportés et les vignes peuvent généralement être arrachés par les efforts de plusieurs hommes munis de cordes, après qu'on a enlevé les piquets et les harts qui retiennent les branches ou les arbres.
On parvient aussi à pratiquer des passages dans les abatis au moyen de charges de poudre-coton ou de dynamite, mais il faut pour cela recourir aux troupes du génie, qui seules possèdent ces charges et savent les employer judicieusement.
PONTS IMPROVISÉS OU DE CIRCONSTANCE
Il se présente à la guerre bien des cas où an détachement d'infanterie ou de cavalerie est obligé de passer rapidement un petit cours d'eau ou un ravin à bords escarpés, sans avoir à sa disposition des troupes techniques pour construire une passerelle ou un pont de circonstance. On doit donc enseigner à tout officier de troupes le moyen de se tirer d'affaire, dans ces cas spéciaux, avec les outils que portent les hommes et les matériaux qui se trouvent sur les lieux. Généralement, on ne pourra disposer que des arbres croissant sur les bords ou à proximité du cours d'eau ou du ravin qu'il s'agit de franchir.
Passerelles flottantes
Premier moyen. — Abattre un arbre d'une longueur un peu plus grande que la largeur du cours d'eau, raccourcir les branches, le pousser la tête au large vers
ramont, en maintenant le pied à la rive. Le courant fera converser Farbre et l'arrêtera contre l'autre rive. On le maintiendra à ses deux extrémités par des amarres, après quoi rinfanterie pourra passer homme par homme. Au besoin, on tendra une corde d'une rive à T autre pour augmenter la confiance des soldats ou leur fournir un appui. Si on a le temps, on fera converser de la sorte deux arbres jointifs sur lesquels on clouera ensuite des planches transversales ou des rondins. On obtiendra ainsi une passerelle plus large et plus commode que la précédente.
Deuxième moyen. — Abattre un arbre sur chaque rive, mettre ces deux arbres à l'eau et les pousser simultanément au large en les dirigeant avec des amarres de manière qu'ils se rencontrent au milieu du cours d'eau et que leurs branches s'enchevrêtent (voir fig. 236). On
Fig. 236.
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rend la communication praticable en élaguant les branehes qui s'élèvent au-dessus de l'eau, et en soutenant au
besoin la tête des arbres par dea branches fourohaes appuyées sur le fond de la rivière.
Troisième uoten. — Si l'on ne peut pas envoyer des hommes avec leurs outils sur l'autre rive, on abat trois arbres, dont deux très gros. On dispose l'un de ceux-ci (l'arbre A) comme l'indique la %. 337 et on le
Fig. 831.
maintient au moyen d'une amarre et d'un piquet. On fixe obliquement à cet arbre un petit arbre B, sur lequel on fait glisser le gros arbre 0, de manière à soulever la tête. Cette tète, abandonnée ensuite au courant, s'arrête contre l'autre rive.
Ces diverses passereUes seront d'autant pins solides que le courant aura plus de rapidité.
PaBBerellfiB appnyéss sur les rives.
Premier hoten. — Lorsque la vitesse du courant est faible et que l'on peut se procurer quelques corps d'arbres
en bois léger, on en forme le long de la rive une ou plusieurs aies, que Ion relie en dessous par des traverses brellées. On fait converser ensuite cette espèce de radeau en retenant l'extrémité d'aval contre la rive, et on l'arrête quand l'autre extrémité a atteint le bord opposé.
Pig. S38.
\mwmimmm\mymwmr.
Il II II', i'"' ' 'M ' i' I " II'"'" '• 'i'''''i:
1 1 1 1 M I ) 1 '"/"'".' •' ""''il' I •■ " , I " ' 1 1 i ' I : /
mmun
Si les arbres ont de 0^30 à 0°>40 de diamètre on compose le radeau de deux files éloignées l'une de l'autre de 1 mètre à l'^ôO et l'on cloue en travers de ces files des planches on des rondins. Les arbres dans chaque
ûle se recroisent de 0^50 à 0°^Ô0 et sont reliés par des cordages on des harts (voir fig. 238).
Après la conversion, on fixe la passerelle aux rives au moyen d'amarres et de piquets.
Cette passerelle offre assez de résistance pour soutenir des chevaux isolés conduits à la main.
Deuxième moyen. — Lorsqu'il s'agit de passer un torrent, un ravin profond ou un cours d'eau dans les bords escarpés duquel on ne peut pas entailler des rampes, on doit nécessairement élever la passerelle au-dessus du niveau de l'eau.
Supposons que l'on veuille donner à cette passerelle 1 mètre de largeur et la composer de deux corps d'arbres ; dans ce cas il faudra, pour qu'elle résiste au passage des piétons isolés, que les corps d'arbres aient les dimensions suivantes :
0"17 de diamètre pour 6 mètres de portée. 0«20 — 8 —
Si le bois employé est tendre, ces dimensions doivent être augmentées d'environ 1/3.
Troisième moyen. — Lorsque le fossé ou le cours d'eau n'a qu'une largeur de 5 à 6 mètres^ on appuyé sur les deux rives des corps d'arbres que l'on couvre d'un tablier en planches, en rondins jointifs ou en branches (fig. 239).
An besoin, on se passera de tablier en plaçant les troncs jointivement, en les reliant par quelques traverses et en les couvrant de gazon ou de fumier.
On met les corps d'arbres en place par Tun des procédés suivants :
1^ Lorsqu'il est possible d'opérer dans le fond du fossé ou du cours d'eau, on peut faire porteries corps d'arbres à bras d'hommes d'un bord à l'autre ^ On peut aussi les tirer sur la rive d'arrivée au moyen de cordes en plaçant dessous, sur la rive de départ, des rouleaux pour faciliter l'opération.
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2^ Lorsque ces procédés ne sont pas applicables, on fixe à l'aide de cordes, sur la partie postérieure du corps d'arbre, un deuxième corps d'arbre dans le prolongement du premier, et l'on fait avancer le système sur un gros rouleau (1) en exerçant une forte pesée en a pour soulever l'extrémité antérieure (fig. 240) (2).
3^ On atteint le même but en disposant les deux corps d'arbres, réunis par des cordes, le long de la rive et en leur faisant faire un quart de conversion sur une grosse
(I) Les Allemands employoDi en pareil cas deux rouleaux et fixent le deuxième corps d^arbre sous le premier.
(â) Travaux de campagne, p. 946.
pierre oa sur un rouleau de bois placé sous Textrémité de Tarbre principal.
Fig. i40.
Dans certaines circonstances, on peut employer le procédé indiqué par la ûg. 241 .
Fig. Ui.
On peut paiement faire passer de la sorte rapidement quelques hommes d*une rive à Tautre. Le chevalet doit être alors un peu plus élevé. On le place au milieu du fossé à traverser et on le munit à sa partie supérieure de deux amarres de retenue permettant de lui donner un mouvement de va-et-vient.
Le premier corps d'arbre étant en place, on fait glisser le deuxième obliquement sur le premier jusqu'à ce que son extrémité antérieure atteigne la rive opposée, et Ton procède de même pour les autres (fig. 242).
Fig. S43.
Quatrième moyen. — Si le cours d^eau ou le fossé a plus de 6 mètres de largeur, on fait porter le milieu des corps d'arbres sur une pile composée de tonneaux ou de gabions remplis de terre, placés debout dans la direction du courant (fig. 243). Ces tonneaux ou gabions supportent un fort chapeau, sur lequel viennent s'appuyer les corps d'arbres servant de poutrelles.
On peut encore employer comme supports intermédiaires des voitures placées dans la direction du courant si elles sont à 4 roues (fig. 244), ou en travers du courant si elles sont à 2 roues. On fixe sur ces voitures, aa moyen de cordes, un fort chapeau, en ayant soin que le poids porte autant que possible sur les corps d'essieu.
Dans ce cas, comme pour l'emploi des tonneaux, le cours d'eau ne doit pas avoir plus de l^BO de profondeur.
CiMQuiËHB MOTBN. — Quand la riviôre ou le fossé Fig. 344.
est trop large pour que les corps d'arbres qui doivent
servir d*appui au tablier paissent résister, ou quand ces corps d'arbres sont de dimensions trop faibles, on les étaje au mojen de pieux enfoncés dans le fond du cours d*eau. Les corps d'arbres reposent directement sur ces pieux ou j sont attachés au moyen de solides ligatures en cordes (âg. 245).
Fig. 946.
Sixième moyen. — Les supports se composent d'un chapeau de 3 mètres de long sur 0"^15 à 0°*20 de diamètre (fig. 246), de deux pieds de G^IO à QFlb de diamètre,
Fig. 246.
appointés par le bas et inclinés de 1/6 sur la verticale, et
de deiis écharpes de O^OS à Oi^lO de diamôtre, destinées A asaarer l'inTariabilité du eystâme. Toutes ces pièces sont réuDiee an moyen de ligatures ea cordes ou de ganses en gros SI de fer portant des traverses en bois a (%. 247) que l'on serre contre les corps d'arbres avec des coins en bois c.
^rf
Lorsque le chevalet est dressé, on le maintient dans la position verticale & l'aide de gaffes ou de perches clouées snr le chapeau; on pose les poutrelles, puis on enfonce les pieds dans le fond au moyen d'un mouton à bras ou d'un tronçon de corps d'arbre.
S'il &ut plusieurs chevalets, on les place à 3 mètres l'an de l'autre.
Septièmb moyen. — Au lieu du cTievalet-pàlée décrit ci-dessus, on peut employer le chevalet français (fig. ^8) qui exige quatre écharpes et deux traverses de 0^08 à O'^IO, destinées à assurer rinvariabilité du système. Le chapeau, qui repose sur les fourches, n'est brellé qu'après la mise en place du chevalet, pour qu'on puisse le suré-
lever, s'il y a lieu, au moyen de cales. Les autres pièces sont reliées entre elles par des ligatures en corde.
On donne habituellement aux travées 3 mètres de longueur.
HuiTiÈMB MOYEN. — Le ckevaUt français peut être remplacé par le chevalet d'urgence belge qui se fait avec des rondins, des perches et même de grosses branches (fig. 249).
Quand le fond est vaseux, on fixe les traverses abc à la partie inférieure des montants; elles servent alors en même temps de liens et de semelles.
S'il &ut opposer plus de résistance encore k renfoncement des chevalets, on brelle ou l'on cloue sur les semelles des rondins ou des planches, de manière à' former une espèce de plate-forme triangulaire.
Fif. Uft.
N. B. — Â défaut de cordes ou de âls de fer, on assemble les corps d'arbres et les rondins dont se composent les chevalets par les procédés que nous avons indiqués pins haut (voir ûg. 120 à 127} et l'on consolide les assemblages, s'il j a lieu, au mojen de gros clous ou de chevilles en bois.
TRAVAUX DE CAMPEMENT
Abris improvisés. — Les abris improvisés servent à protéger légèrement les troupes au bivouac contre les intempéries de Tair.
Leur construction n*exige pas de matériaux spéciaux ; il suffit d'avoir quelques pieux, de la paille, des roseaux ou des branchages.
La âg. 250 représente un abri pour 25 à 80 hommes. Il se compose de pieux d'environ 1™50 de longueur, plantés à un mètre d'intervalle sur une circonférence de 6"50 de diamètre. Ces pieux, dont les pieds sont maintenus par un petit remblai, sont reliés entre eux par deux cours de torons de paille ou de clayons. On applique à rintërieur un revêtement en paille, en roseaux ou en branchages, que Ton fixe contre les pieux au moyen de deux cours de torons semblables reliés aui précédents par des harts. De petites levées de terre protègent le pied du revêtement.
Fig. S60.
Coupe ab.
On creuse le terrain en pente vers le centre, où doit être établi le fea du bivouac, et Ton ménage dans Tabri une ouverture du côté opposé au vent. Les hommes se couchent autour du feu, en appuyant la tête sur leur sac ou sur une banquette en terre.
La ûg. 251 représente un abri pour 30 à 40 hommes,
Fig. 25i.
Coupe ah.
du même genre que le précédent. Les pieux sont inclinés légèrement vers Tintérieur, pour que les hommes couchés sous Tabri soient mieux couverts, et l'ouverture est orientée de façon qu'ils n'aient pas à souffrir du vent.
En pays boisé, od forme de bons abris au moyen de simples auveats en branchages de 3 mètres de longueur environ, reposant sur deux appuis par l'intermédiaire d'une traverse (flg. 252).
Pour en augmenter la stabilité, on fera bien d'incliner les appuis en arriére, à peu près perpendiculairement au plan de l'auvent (flg. 253).
iWyJi^liiltliBliiU^Piitip^
On peut disposer ces abris autour du feu d'un bivouac.
La flg. 254 représente une disposition de ce genre pour 50 à 60 hommes (1).
Fig. 3H.
Coupe wiiuinl U diamHrt.
Les pieux, terminés par une fourche, sont plantés i. 1 mètre de distance, sur une circonférence de 8 môtres de diamètre.
(1) Le desïiii de C«t abri esl emprnnU ï f École dt /oriifieaii'rn de eampjgne.
Des rondins formant traverses, et servant d*appui aax branchages, reposent par leurs extrémités dans les fourches de ces pieux. Les branchages sont disposés autant que possible de manière que les feuilles soient au-dessus. On les maintient à la partie supérieure au moyen de rondins ou de gaules fixées aux traverses par des harts. La partie inférieure des auvents peut être recouverte de paille ou de genêts. Les hommes reposent la tête soit sur le sac, soit sur une banquette en gazon établie à 2 mètres de la ligne des pieux. Une ouverture est ménagée du côté opposé au vent.
Les abris-vent en paille ou en branchages ont Tinconvénient d'exiger un travail assez long, qui fatigue le soldat au moment où il a le plus grand besoin de repos (après une longue marche). C'est pourquoi Ton doit autant que possible utiliser pour le logement de la troupe en campagne, les villages, les groupes de maisons et les grandes fermes. On y peut, en effet, mettre un grand nombre d'hommes à l'abri des intempéries de l'air, quand on prend la précaution d'ouvrir les fenêtres, ou, ce qui vaut mieux encore, de briser quelques carreaux pour renouveler l'air pendant la nuit.
Un village ordinaire que les habitants ont évacué ou dans lequel on leur a assigné le minimum d'espace nécessaire pour leur logement, peut, dans ces conditions, abriter momentanément une division d'infanterie.
Les Allemands employent dans les grandes manœuvres d'automne un abri-vent qui se construit très rapidement, et dont on pourrait aussi, dans certains cas, faire usage en campagne. Il consiste en une bande de toile de 1 mètre de hauteur et d'une longueur suffisante poiir former l'abri circulaire ou polygonal d'une compagnie d'infan-
terie (1) ; on serre cette bande contre de légers pienz inclinés vers l'intérieur de l'enclos et on alluma ensuite un grand feu au centre.
Un système de boutonniôres permet de réunir plusieurs rouleaux de toile lorsqu'on veut abriter dans un même enclos une compagnie sur le pied de guerre ou deux compagnies sur le pied de prix.
La toile nécessaire pour ces abris est transportée sur les Toitures des bataillons.
Cuisines. — Les cuisines sont faites en remblai ou en
Plan. Fig. 3GS. Coupe AB.
déblai, suivant la nature du sol, et placées dans la direction du vent. Ou suspend les marmites au milieu du foyer en laissant entre elles des intervalles de cinq à six centimètres, de manière que les flammes puissent en lécher le fond et les parois latérales. On doit éviter de mettre les
mamites eo contact avec les terrée. Le type de cuisine râpréseDlÀ ûg. 255 convient à tous les terrains Les talus sont tenus le plus raide possible ; la grille se fait en bois vert.
U faut environ une heure pour oonetruire cette cuisine et obtenir de l'eau bouillante.
En terrain humide, on fait les cuisines avec des gazons, comme l'indique la flg. 256. Elles exigent alors 30 à
iim'
40 minutes de travail et l'ébuUttion s'obtient en 20 mi-
La flg. 257 est un type de cuisine en déblai, d'un bon usage en terrain sec et compact. Il donne les mâmes résultats que le type précédent.
Tous ces types ont été exécutés à Anvers et au camp de Beverloo par le régiment du génie qui les a reconnus propres à leur destination. Nous croyons néanmoins qu'on peut les simplifier encore et faire usage, dans bien des cas, des types suivants qui se rapprochent de ceux employés en Allemagne.
Le premier se compose d'une rigole de 0™30 de profon-
deur et de 0^40 de largeur au-dessus de laquelle on suspend les marmites comme l'indique la coupe CD de la fig. 258 (dont les dimensions sont réglées sur les marmites allemandes, beaucoup plus petites que celles de notre infanterie et que Ton accole deux par deux).
Coupe AB.
Pour faciliter le tirage, les extrémités de la rigole sont terminées en talus (voir coupe AB fig. 258).
On obtient un tirage encore plus énergique en faisant déboucher plusieurs rigoles dans une tranchée transversale de 0'°50 de profondeur sur le revers de laquelle les hommes peuvent s'asseoir pour surveiller Topération de la cuisson (fig. 258).
Lorsqu'il n'y a pas de vent on donnera la préférence au type ûg, 259 qui se compose de deux tranchées espacées de l'^SO. Les terres provenant de la fouille sont déposées
au milieu, et disposées de façon à former une rigole en remblai sur les bords de laquelle on place des pierres
Fig. 358.
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Coupe AB.
Coupe CD.
ou des bouts de rondins pour servir de supports aux marmites. Au lieu de pierres ou de morceaux de bois on
peut aussi employer comme supports de fortes branches appuyées par leurs extrémités sur de petits chevalets (voir coupe CD fig. 258) ou sur des fourches en bois.
En Allemagne, où chaque soldat a un bidon, la préparation des aliments se fait de la manière suivante :
Les hommes d'une même section se réunissent par grou-
Fig. 259.
pes de trois. Ils creusent avec la petite pelle Linnemann une rigole sur laquelle ils placent les bidons, deux par deux; Tun sert à la préparation de la viande ou de la soupe, Tautre à la cuisson des pommes de terre et des légumes. Le troisième bidon contient une réserve d'eau potable ; au bout d'une demi-heure, le repas est préparé.
Appareils oulinaires et ouisiiies de campagne de
rartillerie belge.
L'appareil culinaire adopté pour les batteries de campagne, les colonnes de munitions et les pontonniers, est le «* Kameradschaftskessel t* en usage dans l'armée aile-
mande, sauf toutefois qu'au lieu d*étre comme ce dernier, placé dans un seau en bois, il est placé dans un seau en fer étamé. Ce seau est transporté par les voitures de deuxiôme ligne des batteries. Chaque appareil sert à apprêter la soupe, la viande, les pommes de terre, la sauce et le café pour 10 hommes. Il comprend 3 marmites tronconiques s'emboîtant les unes dans les autres, 1 louche, 1 écumoire et 10 écuelles (voir fig. 260). La marmite
Fig. S60.
Couvercle.
Poignée mobile.
extérieure a deux œillets dans lesquels se fixent les crochets d'une poignée mobile, lorsqu'on doit s'en servir pour transporter de l'eau.
A la suite de radoption définitive de cet appareil, on
Fig. !26i.
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a fait au polygone de Brasschaet des essais pour déter-
Fig. S62.
Coupe AB.
miner la forme et les dimensions des cuisines qui con viennent le mieux pour son emploi.
Ils. ont conduit à un système de cuisines pour 1 à9 marmites, placées sur des tringles en fer (3 au maximum pour 9 marmites). Ces tringles (fig. 261) sont transportées par les voitures qui portent les appareils culinaires (les caissons dans les colonnes de munitions et les baquets dans les divisions de pontonniers).
La âg. 262 représente une cuisine pour 10 hommes (le personnel d'une pièce) devant préparer soit la soupe, soit les pommes de terre.
Fig. S63.
ris.
Coupe CD
La fig. 263 représente une cuisine pour 10 hommes devant préparer la soupe et les pommes de terre.
La fig. 264, une caisine pour 20 hommes. Fig. S64.
La fig. 2Ô5, une caisine pour 45 hommes. Fig. ses.
Latrines. — Lorsque les troupes bivouaquent plusieurs jours au même endroit , elles doivent construire des latrines.
Ces latrines, établies à une centaine de mètres en arrière du bivouac, consistent en une tranchée d*un mètre de profondeur, dont les talus sont tenus le plus raide possible (voir fig. 266).
On forme le siège et le dossier au moyen de perches
Fig. ^ee.
de 0°*10 de diamètre au moins, placées respectivement à 0**^45 et à 0*^90 au-dessus du sol. Ces perches sont maintenues, de 2 en 2 mètres, par de petites fermes composées de deux rondins de 2 mètres et de 2"50 de longueur, plantés en terre et se recroisant à hauteur convenable pour recevoir le siège.
Le bord antérieur de la fosse est protégé par une perche ou un madrier servant de marche-pied.
Tous les points de croisement des fermes du siège, du
dossier et da marche-pied sont fortement serrés au moyen de cordes, de fils de fer ou de harts.
Les terres provenant de la tranchée sont déposées en arrière des latrines. Sur ce remblai et en avant de la fosse on forme un masque de branches ou de broussailles.
Il faut environ 25 mètres de siège par bataillon d'infanterie ou par régiment de cavalerie.
On construit des latrines spéciales pour les officiei's.
CHAPITRE XVIL
APPLICATIONS DIVERSES, LIGNES CONTI- NUES, LIGNES A INTERVALLES, TÊTES DE PONT, DÉFENSES DE DÉFILÉS, CAMPS RE- TRANCHÉS PROVISOIRES.
Les tracés et les profils qui ont été décrits ' dans les chapitres précédents peuvent être appliqués dans presque toutes les circonstances de la guerre. L'officier de troupe qui en aura fait une étude approfondie et qui connaîtra bien les propriétés des divers types d'ouvrages, ne sera jamais embarrassé lorsqu'il devra retrancher un camp ou un défilé, construire une tête de pont ou organiser une partie de ligne d'investissement. Afin d'en donner la preuve nous examinerons quelques cas particuliers, et nous indiquerons pour chaque cas les travaux à exécuter.
Lignes à intervalles.
Ces lignes que l'on emploie pour retrancher les parties d'une position qui ne sont pas défendues par des couverts
ou par des obstacles naturels, se composent habituellement de tranchées-abris avec de larges intervalles (fig. 267),
Fig. i67.
et exceptionnellement de redans, de lunettes ou de
Fig. S68.
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Fig. 870.
redoutes se protégeant mutuellement et flanquant do<%
bouts de retranchements constraits sur les côtés ou un peu en arrière.
Les fig. 268, 269 et 270 représentent les principaux types modernes de lignes à intervalles. Le dernier a été proposé par le colonel baron de PidoU, commandant du génie de Tarmée autrichienne à Sadowa. Nous préférons le type fig. 269.
Lignes continues.
Ces lignes ne s^employent que très rarement et toigours sur les parties du champ de bataille qui doivent être organisées pour une défense passive. En revanche elles sont fréquemment appliquées dans la construction des lignes d'investissement, des têtes de pont et des camps provisoires, ainsi que dans la défense des villages et des défilés.
Les lignes continues sont tantôt recttlignes ou légèrement courbes et fianquées par des redans, des redans-
Fig. Î7i. Fig. 87Î.
coupés (1) (fig. 271), ou des lunettes (fig. 272), tantôt brisées, c'est-à-dire formées de saillants et de rentrants,
(1) Quelques auteurs appellent ces redans à pans coupés des demiredoutes, expression qui nous semble impropre.
dont les faces se flanquent mutuellement. A cette dernière espèce appartiennent les lignes à tenailles (fig. 273), les
Fig. 873.
lignes à crémaillère (fig. 274) et les lignes bastionnées
Fig. 274.
(fig. 275). Quand on ne peut pas donner aux tenailles dea
Fig. S7K.
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angles rentrants de 90 à 120 degrés, on fianque les branches de chaque tenaille au moyen d*un redan disposé comme l'indique la fig. 276; c'est le tracé à redans et d tenailles.
Les tracés brisés battent moins efficacement le terrain
aux grandes distances et sont plus exposés aux feux d*enfilade que les tracés non brisés. On ne les appliquera donc que lorsqu*il sera impossible de faire usage de tracés rectilignes ou légôrement courbes. Ce cas se présente souvent dans les pays de montagnes où Ton ne peut guère employer avec succôs que le tracé À tenaille et le tracé à crémaillère.
Fig. 276.
Lorsqu'une ligne continue a un profil avec fossé, il est indispensable d*y ménager des passages, pour favoriser les mouvements offensifs. Ces passages sont nécessaires encore lorsque la ligne continue a le profil d*une tranchéeabri, parce que la cavalerie et Tartillerie ne peuvent pas franchir une masse couvrante de 1°^20 de hauteur. Les fig. 273, 275, 277 et 278 montrent comment doivent être
Fig. «77.
organisés les passages dont il s'agit pour qu'ils ne constituent pas des points faibles et des trouées par lesquelles l'ennemi pourrait atteindre les troupes qui circuleraient n arrière.
en arrière.
Le meilleur dispositif poar ane ligne droite ou courbe
Fig. S78.
(voir fig. 277) est celui qui porte le n® 1, et que la fig. 279 représente à une grande échelle. Il consiste en deux
Fig. S79.
flancs A et B, et en un redan C D, appelé couvre-sorties. Ses avantages sont de bien masquer la trouée E et de flanquer le fossé du retranchement. Le dispositif n^ 5 a les mêmes propriétés et procure, en outre, un flanquement direct au couvre-sorties ; mais il est plus compliqué et exige plus de temps. Le dispositif n^ 2 est bon aussi, mais il ne protège pas aussi bien la trouée du retranchement contre les feux d*écharpe ; les dispositifs n^'' 3 et 6
sont plus simples encore et, dans bien des cas, suffisants. Enfin, le dispositif n^ 4, dont le passage est protégé uniquement par les feux croisés des crochets en retour, est le plus simple de tous et, à cause de cela, celui qu'on employera de préférence pour les retranchements à faible profil du champ de bataille.
Les n^^'* 1, 2 et 5 seront appliqués aux retranchements des têtes de pont et des défilés, aux lignes d'investissement et aux camps retranchés provisoires qui exigent des profils de tranchées-abris renforcées ou des profils de redoutes.
Lorsqu'un passage doit être ménagé dans un rentrant, on l'organise comme celui du rentrant 1, fig. 273 ou des rentrants 2 et 3, fig. 275 ; et s'il doit être ménagé dans un saillant, on l'organise comme celui du saillant 2, fig. 273.
Tous les passages que nous venons de décrire, à l'exception du type 4, fig. 278, ont Finconvénient de retarder la marche des colonnes en les forçant à suivre un chemin
Fig. S80.
sinueux. C'est pourquoi il sera utile de former dans les retranchements qui ne peuvent pas être franchis par l'infanterie de doubles rampes analogues à celles que représentent les fig. 280 et 281. Le premier dispositif est le plus facile à construire et celui qui exige le moins de déblai, mais le second a l'avantage de ne pas former de digue dans le fossé. On le préférera donc lorsque le retranchement sera fianqué. A cause de ses doubles rampes il
convient surtout pour les têtes de pont, parce qu'il favorise le débouché rapide des troupes dans un mouvement en avant et leur prompte évacuation dans un mouvement rétrograde.
Fig. S8i.
Lorsqu'on aura des lignes fortifiées à construire, soit sur un champ de bataille, soit devant une place, on fera bien de ne jamais perdre de vue ce précepte de Yauban : « 72 faut conduire le retranàJiement en ligne droite^ par le sommet des hauteurs^ sans affecter d'y faire des redans ou parties 'Saillantes j pour flanqua; on ajoutera plus tard d cet égard, si on le peut, tout ce qu*on voudra, »
Quand le terrain s'abaisse devant un retranchement (voir
ûg. 282), il cesse d'être battu par l'artillerie si la pente est de plus de l/ô, et par la mousqueterie si la pente est de plus de 1/4. A la rigueur on peut encore battre avec la mousqueterie des pentes plus fortes, mais alors le parapet devient très faible à l'endroit de la ligne de feu et les défenseurs doivent se découvrir beaucoup pour tirer. Aussi préfôre-t-on, dans ce cas, occuper le terrain obliquement.
Supposons, par exemple (voir fig. 283), que le retranchement A, dans la vallée, doive être continué par un retranchement qui hatte le versant B C d*un monticule situé en
Fig. S83.
avant d'une position. Si ce versant est trop raide pour être battu par les coups directs â? j/ du retranchement a & c, ou par les coups obliques œ z, tirés les uns et les autres sous Tangle de 1/4, on renoncera à ce retranchement et Ton 7 substituera le retranchement oblique de. Pour que ce dernier soit correct, il faut qu'il satisfasse aux conditions suivantes :
P La ligne d c doit avoir sur rhorizon une inclinaison maximum de 1/10, les mouvements de troupes et de matériel étant trop difficiles sur des terre-pleins plus fortement inclinés (1) ;
2oLes coups de feu 1, 2, 3, etc., tirés normalement à la direction générale c d doivent bien battre le terrain.
Fig. i84.
Si celui-ci (voir a &, âg. 284) se relève devant le retranchemenl, il est battu quelle que soit sa pente.
S*il s^abaisse (voir âg. 285) et s'il affecte une forme
Fig. 285.
concave, la partie B C D de la concavité est soustraite à Faction de ses feux.
S*il affecte une forme convexe (fig. 286), le même fait se produit.
(1) Celte difflcuUé n'existe toutefois qae pour les relrancbements annés de canons. On peut donc admettre ane pente plus raide lorsque les retranchements, sont défendus exclusivement par Tinfanterie.
Si le terrain est en partie concave et en partie convexe
Fig. 286.
(fig. 286), il y a un point B où la convexité cesse et où commence la concavité. Ce point, appartenant à la crête
Fig. S87.
militaire, marque l'endroit où il convient d'établir les retranchements destinés à battre le versant et la vallée. Si les troupes ne sont pas retranchées, on les place un peu en arrière de B, pour soustraire une partie du corps des hommes aux coups que tirera Tassaillant pendant sa marche ascendante (voir fig. 288).
Quand on ne peut pas raccorder un retranchement bas avec un retranchement élevé par une seule tranchée oblique satisfaisant aux conditions énoncées ci-dessus, on emploie le tracé à crémaillère.
L'officier de troupe qui devra construire un retranchement de Tespôce sera souvent embarrassé, Tapplication du tracé à crémaillère offrant dans la pratique d*assez grandes difficultés (1). C*est ce qui nous engage à exposer les principes de ce tracé, dont on à fait souvent un emploi abusif.
Fig. 3S8.
Remarquons d abord que le tracé a crémaillère, sur une ligne droite (ûg, 274), forme une série de rentrants et de saillants à angle droit (2).
Lorsque la direction générale du retranchement n'est pas rectiligne et qu'elle suit par exemple le bord arrondi d'un plateau (fig. 289), les rentrants aaa seuls auront 90° ; les saillants bbb seront aigus ou obtus, selon que la courbure sera convexe ou concave.
Lorsqu'une crémaillère est tracée sur un terrain en pente il faut, pour que le fianquement soit rasant, que les courtes branches ou les flancs se trouvent à un niveau plus élevé que les longues branches ou les faces.
En vertu de ce principe le tracé à droite de la redoute
(1) On se rendra compte de ces difficultés lorsque l'on connaîtra les conditions auxquelles doivent satisfaire les retranchements construits sur des pentes, conditions que nous exposerons plus loin.
(â) Généralement les angles rentrants auront une amplitude de iOQo pour les raisons exposées page âO. Nous leur avons donné 90» pour faire mieux comprendre notre théorie sur l'emploi du tracé à crémaillère.
0, fig. 290, avec flancs en saillie, est défectueux, la longue branche ah étant flanquée par la courte branche hc qui est à 3 mètres au-dessous du point a. Or dans ces conditions le flanquement est inefficace parce que ses feux sont flchants au lieu d*étre rasants, et que les défenseurs des flancs sont exposés aux feux plongeants des assaillants
Fig. S89.
réunis en avant du point d'attaque a. Ces assaillants peuvent en outre contre-battre les flancs de loin et diriger des feux d'enfllade, voire même des feux de revers, sur les défenseurs des faces cd et fe.
En vertu du même principe le tracé à droite de la redoute B, avec flancs en retraite, est correct ;
1° Parce que la longue branche cb est flanquée par la courte branche ac^ qui est à 3 mètres au-dessus du point b, ce qui fait que les défenseurs de cette dernière peuvent
diriger des feux rasants dans le fossé c & et des feux plongeants contre les assaillants réunis en ayant du point d'attaque h ;
Pig. S90.
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2^ Parce que les assaillants arrêtés devant le fossé du retranchement, au point a, ne peuvent diriger ni feux d'enfilade ni feux de revers contre les défenseurs des longues branches de et fg;
S"* Parce que les flancs en retraite faisant face au rentrant ne peuvent pas être contre-battus de loin (1).
Le principe qui règle le tracé des longues branches est «elui-ci : Les longues branches doivent bien battre le terrain en avant et ne pas être enfilées par les feux plongeants de Vennemi,
La première condition est remplie lorsque Tangle a, fig. 201, que font ces branches avec la direction des courbes de niveau, est égal ou supérieur à 60 degrés. En effet, «'il n'était que de 35 degrés, par exemple, le coup de feu le plus oblique ab battrait moins bien le terrain que le coup de feu a'b\ qui peut être tiré dans la direction même de la courbe de niveau, quand Tangle a est égal ou supérieur à 60o.
D'après ce principe on peut considérer comme bons les tracés AR, AR' et AR" (fig. 292).
Lequel faut-il préférer en supposant que lé point de <lépart R de la crémaillère dans la vallée ne soit pas déterminé et imposé?
(i) En fortiflcation permaoeate les flancs en refrai/a ont rinconvénient d*aagmenter Télendne de l'angle mort, inconvénient qui provient des grande reliefs que comporte cette furtiflcatîon, et auquel on remédie par la construction de casemates flanquantes, établies au niveau du fossé. Cet inconvénient n'est sérieux, dais la fortification de campagne, que lorsque les longues branches suivent une pente rapide. Alors il est plus avantageux d'appliquer le tracé avec flancs en sailliCf d'autant plus que le défout de ces flancs de pouvoir être contre-battus de loin et d'être plongés par l'assaillant établi sur la crête du glacis dans le prolongement du fossé qu'ils battent, est moins grave en fortiflcation de campagne qu'en fortification permanente, oii l'on cherche à contre-battre les flancs, de loin, avec des canons établis sur le terrain des attaques, et de près, avec des canons logés sur le glacis. Moins grave aussi est, dans ce cas, riaconvénient du tracé avec flancs en saillie d'avoir de longues branches que l'ennemi peut généralement enfiler.
Remarquons d'abord que les prolongements des faces du tracé AR tombent sur le retranchement ab de la vallée, et que par conséquent Tennemi ne pourrait pas diriger un tir d'enfilade contre les défenseurs de ces faces. Cet avan-
Fig. 291.
tage n'est pas acquis aux deux autres tracés AR' et AR'% puisque les prolongements des faces EF vont ficher dans le sol en 0, devant le retranchement de la vallée, de sorte que leurs défenseurs peuvent être atteints par des feux
plongeants d*enfilade. Pour ce motif c'est le toicé AR qui doit être préféré. Ce tracé assure aussi une protection plus efficace au retranchement ab, ses longues branches battant mieux le fond de la vallée. En revanche le tracé AR' et surtout le tracé AR", — si le versant n'a pas une forte pente — dirigent plus de feux sur le plateau et sur
Fig. 29:2.
les bords du plateau par lesquels doivent s'avancer les troupes qui se portent à Tattaque de la lunette A. Lors donc que cette lunette est un point exposé et qu'il est important d'y être plus fort que dans la vallée, on donnera la préférence au tracé AR". D'où l'on peut tirer cette conclusion pratique, que le choix de la direction à don^r au retranchement à crémaillère dépend de la
nature du versant sur laquelle il s^agit de rétablir et de rimportance tactique du point A.
La fig. 290 fournit un exemple à Tappui de ce principe. En effet, si les points B et E sont déterminés d^avance, le retranchement entre ces deux points devra
Fig. â93.
suivre la direction B C £, et non la direction B C E, parce que les longues branches hi de ce dernier pourraient être enfilées et plongées de tous les points du versant opposé, situés sur le prolongement OP. Ce tracé serait au contraire le meilleur des deux si le point déterminé d'avance se trouvait en E', parce qu'alors les prolon-
gements des longues branches de la crémaillère tomberaient si près de la crémaillère du versant opposé, que Tennemi ne pourrait pas les enfiler sans s^exposer lui-même à des feux d*enfilade et à des feux de front rapprochés. Il y a un cas où les principes exposés plus haut ne peu-
Fig. 494.
vent pas être appliqués. Ce cas se présente lorsqu'un retranchement doit être tracé sur une pente très raide et que ses points de départ et d'arrivée sont situés à une grande distance l'un de l'autre. Ainsi, pour réunir le point A d'un retranchement bas au point B d'un retranchement haut (fig. 294), on emplojera le tracé 1,2, 3,
4, 5, 6, si le point B est le point d'attaque probable, parce que les flancs en saillie de ce tracé, bien que mal disposes au point de vue du flanquement, se trouvent dans de bonnes conditions pour battre le terrain qui conduit au point B et les pentes qui précèdent les longues branches, lesquelles sont trop obliques par rapport aux courbes de niveau pour avoir de Faction sur ces pentes.
Si au contraire le point B était un point fort, et que Tattaque par les versants AB présentât moins de diflicultes, on donnerait la préférence au tracé flg. 294, dont les flancs en retraite sont mieux disposés pour le flanquement, tout en battant bien la pente du terrain, et dont les longues branches sont soustraites à Tenfilade et moins obliques par rapport aux courbes de niveau, ce qui est un avantage au point de vue de leur action sur le terrain.
Tètes de ponts.
Souvent, pour couvrir un pont, Ton ne peut disposer que du temps qu il faut pour l'établir. Dans ce cas on
Fig. S95.
construit d'abord la tranchée-abri a a'& (fig. 295), pour battre de feux de front le terrain en avant du pont ; on creuse ensuite les tranchées-abris cd et ef^onv battre
ce même terrain de feux d*écharpe et pour flanquer les faces a a et a' b.
Quand il s*agit d*un pont plus important, pour la défense duquel on peut construire des tranchées d*un fort profil, et que Ton ait simplement pour but d*en interdire
Fig. S96.
barrières.
tranchéeS'ftbris.
Taccôs à des partis ou à de petits corps ennemis, on employera des retranchements dont Toccupation n*exige que peu de troupes. On pourra à cet effet adopter Tun des types flg. 296, 297, 298 et 299. Le débouché du pont
Fig. 297.
dans les trois derniers types est protégé contre les coups d*enfllade par un ouvrage A qui sert en même temps de réduit aux défenseurs de la tête de pont. C'est tantôt un redan aplati, analogue au couvre-sorties (fig. 279), tantôt une redoute (fig. 296). Au delà du réduit ou du tambour
qui en tient lieu se trouve un retranchement dont toutes les parties sont flanquées et auquel on donne le proâl des redoutes. Ce retranchement est battu extérieurement et
FJg. S98.
intérieurement par les batteries B et C, situées sur Tautre rive. Lorsqu*on n*aura pas d^artillerie à sa disposition, on remplacera ces batteries par des tranchées-abris. Cestran-
chées seront très utiles encore dans les intervalles des batteries pour ralentir la poursuite et faire essuyer de grandes pertes à Tennemi pendant qu'il sera engagé sur le
pont (voir fig. 298, 299, 300 et 301). Aux saillants de la tête du pont et aux extrémités des ailes se trouvent des passages par lesquels une troupe en colonne peut facilement déboucher au delà du cours d*eau ou se replier
en deçà.
Fig. 300.
La âg. 301 représente une tête de pont ordinaire, permettant à un corps de troupes de déboucher en présence
Fig. 304.
de Tennemi pour prendre Toffensive, ou de se retirer devant des forces supérieures sans courir le risque d*être acculé à la rivière.
Dans Tun et lautre cas il faut que Tennemi ne poisse pas détruire le pont à coups de canon.
Cette condition exige que Ton donne à la tête du pont une profondeur de 2 kilomètres (1), & moins toutefois que le pont ne soit établi dans un coude qui empêche Tennemi de le battre d'écharpe, ou en travers, à une distance convenable.
Le type dont il s*agit étant celui d*une petite tôte de pont de manœuvre, il importe que les ouvrages qui le constituent aient besoin de peu de troupes pour leur défense et qu'ils offrent néanmoins assez de résistance pour qu'on ne puisse pas s'en emparer avant que toutes les forces qui doivent se porter en deçà ou au delà du pont n'aient effectué leur passage. On donnera donc à ces ouvrages le profil le plus fort, et on les protégera, autant que possible, par des défenses accessoires. Le développement de ces sortes de têtes de pont (surtout utiles en cas de retraite) est calculé d'après la force de l'arrière-garde chargée de les occuper et de les défendre.
Le passage est protégé contre les feux de front par un réduit (2) sur les côtés duquel se trouvent les crochets B et C
(4) On estime que pour détniire un pont en maçonnerie, rartillerie de campagne doit 8*ëtablir à 1500 mètres au plus, et pour détruire un pont en bois, à 3500 mètres au plus. Or, comme les redoutes et les batteries d*une tète de pont peuvent empêcher l'artillerie ennemie de se loger à moins de 4500 mètres de la tète de pont, il s^ensuit que celle-ci doit avoir une profondeur minimum de SOOO mètres si le pont est en bois et visible de loin.
(2) On donne à ce réduit le nom de tambour quand il se compose d*une palanque construite en corps dVbres; mais cette substitution du bois à la terre n'est pas à conseiller, des expériences faites en Autricbe en 4876 ayant prouvé que des palanques couvertes même jusqu'à hauteur des créneaux par une masse de terre dont le talus a S de base pour 4 de hauteur ne résistent qu'aux premiers coups de canon.
qui empêcheront Tennemi d'atteindre rapidement le pont, après qu'il aura pénétré dans Touvrage par les extrémités a et 6, appuyées à la rivière.
Si la tête de pont ne doit servir qu'à favoriser une marche en retraite, on lui donnera moins de développement, mais on occupera fortement les hauteurs d'où Ton pourrait enfiler le pont ou menacer la retraite, et l'on construira sur la rive amie des batteries pour tenir l'ennemi à distance et l'empêcher de prendre pied dans les ouvrages de l'autre rive.
La partie saillante de la tête de pont sera occupée par une redoute dans laquelle on établira deux compagnies dlnfanterie et 6 bouches à feu ; les côtés où les longues branches se composeront d'un retranchement à profil renforcé, fianqué par des couvre-sorties.
Les troupes, dès qu'elles auront passé le pont, se porteront en avant par les passages qui longent la gorge de la redoute D, par ceux qui débouchent vis-à-vis des couvresorties c ^, et par ceux qui se trouvent aux extrémités a et h des longues branches.
Quelquefois, pour accélérer le débouché et la rentrée des troupes, on forme dans les longues branches 2 ou 4 rampes i, i, analogues à celles décrites plus haut.
Ces longues branches sont battues, extérieurement, par les batteries E et F établies sur l'autre rive du cours d'eau.
Le réduit A et les crochets 6 et C sont occupés par la réserve des défenseurs de la tête de pont, lesquels forment, suivant les circonstances, ravant-gardeoul'arriôregarde du corps de troupes qui doit passer le cours d'eau.
Le pont se trouvant au sommet d'un arc concave ne peut pas être battu de loin par l'artillerie ennemie; si la rivière ne suivait pas cette direction avantageuse, il faudrait
ou bien augmenter la profondeur de la tête de pont, ou bien occuper par des ouvrages détachés les points où l'ennemi pourrait établir ses bouches à feu, ou bien encore battre efficacement ces points de la rive amie, pour que l'ennemi n'en put tirer parti.
La tête de pont que nous venons de décrire présente un minimum de travaux. On obtiendrait évidemment une résistance plus grande si Ton remplaçait les couvre-sorties c et d par des redoutes, ou mieux encore si l'on adoptait le dispositif à 4 redoutes de la fig. 302. Aiors^
nécessairement, la défense serait successive, tandis que dans le cas de la ôg. 301, la prise de la redoute D entraînerait l'abandon total des retranchements dont elle forme la clef.
La fîg. 303 représente une grande tête de pont de manœuvre composée d'un réduit A A couvrant les deux ponts, d'un noyau œ B y formant un retranchement continu et d'une ligne à intervalles composée de redoutes, de batteries et de tranchées. Les redoutes occupent un arc de cercle enveloppant les ponts et tenant l'ennemi assez éloigné pour qu'il ne puisse pas les détruire.
alors même que la rivière, au lieu de former un arc concave vers Tennemi, formerait une ligne droite ou un arc convexe.
Le cordon extérieur se compose de cinq redoutes ayant chacune pour garnison deux compagnies et une batterie de
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campagne, et de deux demi-redoutes a et &, occupées chacune par une compagnie et une demi-batterie. Sur les côtés de ces ouvrages il y a des tranchées-abris, aux extrémités desquelles se trouvent des épaulements pour pièces de campagne. Le développement de cette ligne d*ouvrages est calculé de manière que Tarmée dont elle doit assurer le passage pjiisse prendre, en arrière, une position à raison de huit à dix honames par mètre courant.
Le noyau formant deuxième ligne de défense est constitué comme la této de pont de la figure 301, sauf les
batteries œ et y y nécessaires pour balayer les parties de terrain qui longent la rivière.
La disposition en forme de redan, qui a été donnée à ce noyau, est favorable au flanquement par les batteries £ et F. C'est ce qui Ta fait recommander par Bousmard et d'autres ingénieurs ; mais elle a Finconvénient de présenter de longues lignes pouvant être battues d'enfilade dôs que Tennemi a franchi la ceinture extérieure. Pour ce motif nous préférons la disposition convexe indiquée par la fig. 304. Il faut aussi que le noyau offre une résis-
Fig. 304.
tance successive ou qu'il exige plusieurs attaques simultanées, ce qui implique la nécessité d'établir sur son périmètre 3 ou 4 redoutes. Lorsqu'il n'y a qu'une redoute, comme dans la fig. 301, il suffit do s'en emparer pour faire évacuer l'ouvrage tout entier.
Le noyau sert à faciliter la retraite de l'armée on cas d'échec, et à assurer celle des garnisons des redoutes avancées lorsqu'elles sont vivement repoussées par l'ennemi. Il doit donc être assez ample pour qu'on y puisse réunir et abriter ces garnisons.
Le noyau sert encore à protéger les ponts contre les feux de front, et à préparer par Faction de son artillerie un retour offensif contre les ouvrages extérieurs au moment où ceux-ci tombent au pouvoir de Tennemi. Pour ce motif il est utile que ces ouvrages se trouvent à bonne portée de canon des batteries du noyau, et que ces batteries puissent y plonger, ce qui n'est possible que lorsque, au débouché du pont, il y a des hauteurs qui dominent le terrain environnant.
Observation générale.
Dans ce qui précède nous avons supposé que le terrain au delà des ponts était plat et dépourvu de couverts naturels. Ce cas ne se présentant pour ainsi dire jamais, il est entendu que remplacement et la forme des ouvrages qui constituent les têtes de pont seront réglés d'après la nature du terrain et la manière dont il est occupé ou mis en culture. Si au delà du pont se trouve une agglomération de maisons on la retranchera pour former le réduit ; et si à remplacement reconnu le plus avantageux pour le noyau ou pour la ligne à intervalles il y a des villages, des fermes, de petits bois, des chemins creux ou d'autres couverts naturels, on les utilisera comme on utilise ces mômes couverts dans la fortification d'un champ de bataille.
Nous n'avons voulu donner ici que des types propres à faire comprendre les principes auxquels doivent satisfaire les têtes de pont. Bien appliquer ces types au terrain et les modifier selon les circonstances est le fait de l'ingénieur et du tacticien. Or s'il est vrai que tout officier de troupe doit être tacticien et tout tacticien plus ou moins ingénieur, il n'est pas moins vrai que pour bien exécuter
les travaux qu'exigent aujourd'hui la défense et Tattaque des positions et des postes, Tintervention des officiers et des troupes techniques est absolument nécessaire, et même dans une proportion beaucoup plus forte qu'autrefois.
Camps retranchés provisoires.
S'il s'agissait de créer autour d'une ville ou d'un village, ou sur un point stratégique quelconque, un camp retranché pour une armée ou pour un corps d'armée, on formerait un cordon d'ouvrages à intervalles, semblable à la première ligne de défense de la grande tête de pont que nous venons de décrire (ôg. 303), et l'on établirait au centre une enceinte de sûreté, analogue au noyau de cette même tête de pont. Cette enceinte devrait être assez vaste pour fournir au besoin un abri à la troupe campée et assez éloignée (2000 mètres environ) de la ligne extérieure pour que le canon ennemi ne pût pas faire essuyer de grandes pertes au gros de la troupe qui s'y trouverait réuni.
Défense des défilés.
Supposons qu'il s'agisse de retrancher un défilé traversant un bois et un marais. On veut pouvoir déboucher de ce défilé et, au besoin, en disputer le passage à l'ennemi. Dans ce cas c'est la tête du défilé qui devra être défendue.
Voici comment on organisera cette défense.
Les routes X et Y se réunissent au point Z, dans le marais. Pour les battre, on construira la redoute A, dont deux côtés seront à peu près perpendiculaires à la direction de ces routes. On reliera cette redoute des deux côtés, au marais, par un retranchement continu, semblable
A celui des longues branches de la tète de pont fig. 301, Fig. 30fi.
avec cette différence toutefois que les redans couvresorties Cj d seront transformés en batteries a , a pour qu'aucune partie du terrain en avant des débouchés ne soit privée de feux d'artillerie. Dans ce même but on établira une batterie c à Textrémité de la branche droite du retranchement, près du marais.
La valeur défensive de la tête du défilé serait évidemment plus grande si Ton composait cette tète de trois redoutes (voir ûg. 306), puisque alors l'abandon de la
Fig. 306.
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redoute A n'entraînerait pas la retraite des défenseurs des branches latérales, qui trouveraient un appui efficace dans les redoutes B et C. L'artillerie de celles-ci et les feux de mousqueterie des tranchées ddd empêcheraient Tassail-
lant de se porter, après la prise de la redoute A, directement sur rentrée du défilé, et le forceraient à s emparer au moins d'une des deux autres redoutes.
La réserve de la défense sera placée en partie dans les tranchées dd d, et en partie en arrière. L'artillerie et la cavalerie se tiendront aux ailes.
Les tranchées d d d et celles qu'on établira en f, f, au débouché des routes, contribueront à retarder les progrès de l'ennemi et faciliteront la tâche des troupes chargées de le repousser.
Pour protéger extérieurement les retranchements de la tête du défilé, on construira derrière la lisière du bois les batteries g g, qui serviront également à battre l'ennemi en fianc, au moment où il franchira la première ligne de défense.
Afin de ne pas entraver la retraite, on évitera de construire sur les routes d'autres barricades que les barricades f f de la tête. On opposera d'ailleurs plus de difficultés à l'ennemi en établissant à la lisière les batteries h hj pour enfiler ces routes et les battre d'écharpe.
Afin d'assurer la retraite de ces batteries et des batteries g g, on ouvrira dans le bois des chemins aboutissant à la route transversale B G D. (Ils sont indiqués par des traits interrompus.)
Les troupes qui devront attaquer l'ennemi à la sortie du défilé prendront la disposition concave indiquée au plan, mais éviteront de former le demi-cercle E F G préconisé par la plupart des ingénieurs et des tacticiens. Cette dernière disposition, en effet, ne serait à conseiller que si le défilé traversait une chaîne de montagnes et s'il était impossible à l'ennemi de s'établir sur les hauteurs qui en domineraient la sortie. Ce cas ne se présentera pour ainsi dire jamais. Or si des canons ou des tirail-
leurs peuvent se porter & droite et à gauche du défilé, pour en faciliter le débouché, ils attaqueront en flanc et à revers les extrémités de la disposition circulaire E F G et obligeront ainsi les troupes qui les occupent à reculer de E vers E' et de G vers G'. Il vaut donc mieux prendre tout de suite la position moins enveloppante E', F, G', dont le centre seulement est concave.
Si Ton juge utile de retrancher cette position, on construira pour la première ligne de bataille des tranchéesabris à bonne portée de fusil du débouché, on intercalera dans cette ligne, en les rendant défensifs, tous les couverts naturels que le terrain présente, et Ton placera, aux points les plus convenables, des bouches à feu couvertes par des épaulements pour battre le défilé dans sa longueur et pour prendre en flanc les colonnes ennemies qui en déboucheront.
Au besoin, on construira en seconde ligne une ou deux redoutes pour appuyer la première ligne, opiniâtrer la résistance et favoriser la retraite.
Si Ton avait Tintention de rester sur la défensive absolue, on barricaderait en outre le défilé à Tintérieur.
SUPPLEMENT
ABRIS POUR UARTILLERIE.
Renseignements complémentaires.
Nous avons décrit p. 94, un abri pour pièces isolées (ûg. 84) qui convient parfaitement lorsqu on peut établir les bouches à feu à 0^50 sous le niveau du sol.
Le Manuel du pionnier allemand recommande un type analogue dont la construction exige moins de temps (fig. 307) (1). Une expérience faite au polygone de Brasschaet prouve en effet que 6 hommes exécutent ce type en 32 minutes, tandis que le type ûg. 84 exige 47 minutes. L'avantage toutefois appartient à celui-ci lorsque Ton veut établir sur les côtés de la pièce des rigoles pour les ser-
(i) Les abris allemands pour pièces isolées ont une hauteur de genouillère de 1 mètre. Les aifOits belges ne comportant qu'une hauteur de genouillère de 0™90, nous avons réduit de OmiO le commandement de la masse couvrante. Il eût été peut-être préférable de diminuer de cette quantité la profondeur de la fouille comme nous l'avons fait pour Tabri continu ftg. 88, qui, en Allemagne, a 0>"1S0 de profondeur à remplacement des pièces et ln>50 ii remplacement des rigoles pour servants.
vants. puisque dans le type ûg. 307 ces rigoles ne peuvent être creusées avant que Ton n'ait remanié les terres des retours ab qui couvrent les flancs de la pièce. C'est pour
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ce motif que nous avons donné la préférence au type flg. 84, lequel n'exige que 10 minutes de tiavail en plus (soit 57 minutes) pour être pourvu de rigoles (fig. 85). Cependant le type fig. 307 trouvera un emploi utile dans
les circonstances où une batterie ne pourra disposer que de 32 minutes pour se couvrir.
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L'abri le plus compliqué pour pièces non enterrées (celui que représente la fig. 87) a été construit à Bras-
schaet par 6 hommes en 4 heures. Ce type, comme nous l'avons fait remarquer, ne sera guère employé que dans les lignes d'investissement.
L'abri continu pour plusieurs pièces (fig.88, p. 101) est adopté par rartillerie allemande. Il offre peu de prise aux feux de l'ennemi et assure aux pièces une protection suffisante. Les servants y sont même complètement soustraits aux coups directs, puisque la crête de la masse couvrante s'élève à 1"»90 au-dessus du fond des rigoles.
On sera obligé de diminuer la profondeur de celles-ci lorsque la nappe aquifère se trouvera à moins de 1°»40 sous le niveau du terrain. Pour ce cas nous proposons le type fig. 308 dont les rigoles n'ont que 0™90 de profondeur et dans lequel il y a entre ces rigoles et l'épaulement une banquette de 0'»40 de largeur sur laqueUe les servants pourront s'asseoir et se mettre à l'abri des feux de front (en appuyant les coudes sur les genoux).
La batterie non enterrée flg. 89, p. 103. a des rigoles qui, dans certeins cas. seront trop profondes, Lorsque le terrain exigera qu'on réduise leur profondeur, on adoptera le type fig. 309 dont les rigoles sont à la cote — 0"50 et ont également une banquette de 0"40 de largeur, à l'usage des servants.
Nous- avons fait ressortir pp. 155 et 156 les inconvénients que présentent sur un champ de bataiUe les grandes Ugnes d'artiUerie qui ont souvent plusieurs kilomètres de développement. Pour diminuer ces inconvénients U faudrait ou bien fractionner ces Ugnes en groupes de 3 ou de 4 batteries et établir de l'infanterie
dans les interralles de ces groupes, ou bien rapprocher les piôces de maniôre à diminuer de moitié enTiron leur écartement, ou bien combiner ces deux moyens, ce qui
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donnerait vraisemblablement les meilleurs résultats (1). Dans les dernières guerres Tintervalle moyen entre
(i) M. lo général LewaI, en proposant d^espacer les pièces de 40 mètres, semble avoir perdu de vae qu*il est déjà 1res difficile de trouver do bons emplacements pour les batteries lorsqu'on établit les pièces à 16 mètres Tune de l'autre. Nous ne saurions donc admettre celte proposition.
les pièces a été de 16 mètres. Il est admis du reste par tous les artilleurs que lorsqu*on réduit cet intervalle, les obus qui tombent devant une pièce produisent des éclats dangereux pour les servants des pièces voisines. Cela n^est vrai toutefois que pour les obus qui font explosion à moins de 50 mètres de la ligne des bouches à feu, car le diamètre de la base du cône de dispersion des éclats est égale aux 4/7 de Taxe de ce cône. On pourrait donc sans trop d*inconvénient serrer davantage les bouches à feu, mais alors les batteries auraient de loin Taspoct d*une ligne noire continue qui rendrait facile le réglage du tir de Tennemi, opération qui présente au contraire d^assez grandes difiQcultës lorsque les pièces sont séparées par de larges intervalles, parce que Ton ne voit pas bien, dans ce cas, si les obus qui éclatent en avant de ces intervalles, ont une portée juste, trop courte ou trop longue.
Nous croyons en conséquence que ce qu'il y aurait de mieux à faire, ce serait d'abriter les pièces deux par deux et de laisser entre- les abris doubles des intervalles de 16 mètres environ .
Ces abris seraient disposés comme l'indique la âg. 310.
En même temps que Ton réduirait de la sorte de moitié environ le front des grandes batteries du champ de bataille, on fractionnerait celles-ci par groupes de 3 ou 4 batteries dans les intervalles desquels on établirait des bataillons d'infanterie, pour éviter les dangereuses trouées qui se formeraient dans l'ordre de bataille si une grande batterie était obligée de retograder devant le feu à bonne portée d'une épaisse ligne de tirailleurs.
Il va sans dire que le fractionnement des grandes batteries ne serait indispensable que si elles étaient établies en première ligne et qu'il n'y eût pas en arrière un pli de terrain où l'on pourrait abriter l'infanterie chargée de les
soutenir et de boucher éventuellement la trouée que produirait leur retraite.
Ce fractionnement ne serait pas nécessaire non plus s'il
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était possible d'établir les batteries sur une hauteur en arrière de la première ligne de bataille, d'où elles pourraient canonner l'ennemi sans danger pour les troupes de cette ligne.
Le terrain le plus défavorable en arrière d'une batterie est celui qui n*a ni plis ni "couverts et qui suit & peu près l'inclinaison de la trajectoire des projectiles, les batteries ennemies étant supposées établies à 1500 ou 2000 mètres du but. Tout ce terrain en effet tombe dans la zone dangereuse comme l'indique la fig. 311 .
Fig, 311.
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Pour la même raison le terrain le plus favorable enavant d'une batterie est celui qui s'abaisse vers l'ennemi aux distances où le tir de l'artillerie a le plus d'efficacité et qui se relève assez fortement devant les pièces pour que les obus de l'ennemi s'enterrent ou ne produisent qu'une
Fig. 312.
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gerbe d'éclats peu dangereuse (voir fig. 312). Le même résultat est obtenu lorsqu'il se trouve devant la bat-
terie une bande de terrain marécageux ayant au moins 80 mètres de largeur.
Dans Tun et l'autre cas, le terrain présente en outre Tavantage d*opposer plus de difficultés à Tinfanterie chargée d*attaquer les pièces.
Les couverts et les plis de terrain en arrière des batteries sont utiles lorsqu'ils permettent d'abriter les caissons, les avant-trains et les troupes destinées à soutenir Tartillerie ou à boucher la trouée qu'elle forme en se retirant. Il faut toutefois que ces couverts et ces plis de terrain n'opposent pas d'obstacle au mouvement rétrograde des pièces.
Annexe I.
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1 mètre cube de terre pèse, suivant la
1 mètre cube de bois blanc
1,200 À 1,800 kil.
nature de la terre
peuplier
sapin
tilleul
platane
orme
noyer
poirier , pommier
bouleau .
hêtre ....
chêne. .
1 gabion de O'^ôO de diamètre et do 0'"80 de hauteur pèse 20 à 30 —
1 fascine de S^'SO de longueur et 0™30 de hauteur 40 —
1 claie de 1™30 de hauteur, au mètre courant . . 20 —
1 mètre cube de bois dur.
1 homme porte sur dos 60 kiL
— sur une civière 50 —
— sur une brouette 70 —
D'après le capitaine Von Brttnner, il ûiut, pour abattre de» arbres par divers moyens, le temps indiqué dans le tableau ci-dessous.
OQ
OUTILS
Nombre de minutes poar un diamètre de
o^es
0ml5
Cognées ....
Scie passe-partout .
Scie articulée . . .
Dynamite ....
Un bûcheron peut couper par jour, à 0°^50 du sol, 20 peupliers de 0«»30 à 0"40 de diamètre.
Le branchage et le tronçonnage exigent l 1/2 fois le temps nécessaire pour Tabattage.
Diaprés des expériences faites à Olmutz, il faut 200 hommes pour abattre en 4 heures, un hectare do taillis, avec arbres de O'^IB àO'^OS de diamètre, plantés à raison de 1 arbre par 10 mètres carrés.
Dans une forêt de sapins, où les arbres ont 0™10 à 0™45 de diamètre, il a fallu par hectare, 200 hommes et 3 heures de travail.
Un homme peut abattre, par heure, 10 mètres courants de baie, et 15 à 20 mètres can*és de taillis (suivant la nature de celui-ci).
Angles de chute des canons de campagne belges (1).
ANGLE DE CHUTE
QHTW
ISOO
OHrSV'
ioH'60"
1iOi8'50"
4«ir37"
go T 4"
Un fantassin occupe dans le rang. . • . . 0'"60
dans la file 0™40
Distance d'un rang À l'autre 1"00
Un cheval occupe dans le rang 1"00
— dans la file 2"»20
Distance d'un rang à l'autre 0™66
Un cheval occupe dans les traits 2"70
Intervalles entre les divisions d'infanterie 100 pas
— brigades 76 —
— régiments 50 —
— bataillons 30 —
Intervalles entre les escadrons
— régiments de cavalerie .
( montées
— batteries î , , ,
f à cheval
12 mètres.
Une pièce attelée occupe en longueur
Espace minimum pour le service d*une pièce (en
largeur) 5 —
i (13" batteries montées.) Intervalle normal entre les pièces • • j î j^^ __ ^ cheval.)
( (15°» — montées.) — — d axe en axe. î ;^, . x. i \
( (21" — achevai.)
Largeur de la voie des voitures de Tartillerie de campagne, entre les traces extérieures des roues 1"55
Voies des roues entre les milieux des jantes. 1"48
Largeur occupée par les voitures de Tartillerie
de campagne 2"00
Travail d'un cheval : égal & celui de ... . 7 hommes.
Poids d'un fantassin armé 80 kilogr.
— d*un cheval de troupe 450 —
— d'un cavalier monté 588 —
„ • .^ j ( calibre de 7c,5. 300 —
— dunepièce de campagne j .^^
Poids de la pièce de 8*,7 complètement chargée,
avec accessoires (afiut et avant-train) ... 1 ,785 —
Poids de Taffùt seul complètement chargé, avec
accessoires 955 —
Un cavalier fait par minute . . . . . . 1 10" au pas.
— — 250" au trot.
— — 450"au galop
Un bataillon d'infanterie marchant à l'attaque
occupe une profondeur de 500 mètres.
La chaîne de tirailleurs ouvre le feu & la distance
maximum de 1,000 mètres.
Entre 1000 et 500 mètres les feux de tirailleurs s^exécutent par salves d'escouade. Le feu à volonté ne s*ouvre qu'en deçà de 500 mètres.
De 1800 à 1000 mètres on peut£aire exécuter des feux de salve, par section, sur des colonnes ou sur des batteries.
L'artillerie n'ouvre son feu sur des troupes en marche qu*à la distance maximum de 3000 mètres.
L'artillerie de position peut canonner des villages et de fortes batteries à des distances de 4000 & 5000 mètres.
Dès que l'infanterie arrive dans la zone de l'artillerie (À 3000 mètres), elle marche en ligne de colonnes de compagnie, ou en ligne déployée, si le terrain est découvert et le feu intense.
Elle prend toujours la formation de combat, à 2 kilomètres de l'ennemi, A moins que le terrain ne soit couvert ou accidenté.
Le tir de l'infanterie cesse d'être très redoutable à 600 mètres; celui des shrapnels à 2000 (1) et celui des obus à 2500 mètres.
Le tir des obus est efficace & de très petites distances (même 100 mètres). Celui des boites & balles n'est employé que jusqu'à 400 mètres.
Les éclats des obus sont dangereux jusqu'à 450 mètres du point d'éclatement (2). A cette distance l'évasement du c6ne de dispersion est de 260 mètres. La limite de dispersion pour les shrapnels est de 700 mètres en longueur et de 180 mètres en lar-
(1) Avec les DOD veaux canons de campagne du système prussien on tire à shrapnels jusqu'à S700 mètres. En Autriche, on considère le shrapnel comme efficace jusqu'à S300 mètres.
(â; C'est une moyenne. Pour les canons autrichiens de 8«7 et de 7^5, qui sont établis sur les mêmes données que les canons belges, la limite de dispersion des éclats est aux petites distances de 5Sft mètres en longueur et de 300 mètres en largeur : aux grandes distances de 375 mètres en longueur et de 3d5 mètres en largeur.
geur(l). On estime que lee balles sont dangereuses pour le 7*5 à 500 mètres du point d*éclatement et pour le 8«7 à 650 mètres (2).
L*obus de 8«7 produit 148 éclats ; celui de 7«5 en produit 109.
Le shrapnel de8"7 projette 186 balles et éclats dangereux. Les balles ont 14 mil. de diamètre et pèsent 15 grammes chacune. Le shrapnel de 7«5 projette 124 balles et éclats dangereux..
Pour produire de bons effets, le shrapnel doit éclater à 60 mètres enyiron (3) en avant du but et Tobus à une distance d'autant plus rapprochée que la tn^ectoire est plus courbe. A 1200 mètres un obus touchant terre à 60 mètres du but est encore efficace. A 2000 mètres, pour produire de Teffet, Tobus doit éclater à 20 mètres au plus du but.
Un corps d^armée de 2 divisions marchant en colonne par demisection et les voitures par 2 occupe une longueur de 25 1/2 kilomètres (4), depuis la pointe de Tavant-garde jusqu*à la queue de Tarrière-garde. Cette longueur comprend la distance entre Tavantgarde de cavalerie et Tavant-garde d*infanterie ou 1500 mètres; la distance entre Tavant-garde d*infanterie et le gros de la colonne ou 400 mètres; la distance entre le gros et la réserve ou 300 mètres; la distance entre la réserve et le convoi ou 5600 mètres (dans cette distance se meut la cavalerie qui occupe une longueur d*environ 600 mètres); et la distance entre le convoi etTarrière-garde ou 200 mètres.
(i) Ces chiffres sont des moyennes : Pour les canoDs aulrichiens la limite de dispersion des balles est aux petites distances de 675 à 750 mètres en longueur et de 450 mètres en largeur, ; aux grandes distances de 675 à 750 mètres en longueur et de 210 mètres en largeur (i7S seulement pour le canon de 7/5).
(3) Revue (f artillerie, t. XII, p. 537.
(3) En Autriche on a obtenu de très bons résultats avec ^n intervalle d*éclatement de iOO mètres.
(4) r/est la longueur réelle de la colonne ; elle est supérieure des 4/7 à sa longueur théorique. On estime, en effet, aux 4/7 rallongement qui se produit dans les colonnes en marche.
La place occupée dans les colonues par le convoi varie du tiere au quart de la longueur totale, en supposant qu il y ait dans ce convoi une réserve de vivres pour deux jours.
Une colonne dé corps d'armée en marche a besoin de 5 heures environ pour se déployer en cas d'attaque inopinée.
La longueur d'un corps d'armée en colonne avec distances de manœuvres est théoriquement de 10100 mètres et en réalité de 15875.
Par colonnes de manœuvt>e on entend les troupes, le convoi et les services du quartier général, mais non ravant-gardenirarrièregarde.
Dans la longueur théorique de 10100 mèti*es de la colonne de manœuvre du corps d'armée le convoi et les services du quartier général occupent 3730 mètres et la troupe, 6370 mètres.
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Tir exécuté au Steînfeld, en 1876, avec le canon Uchatius de
8«7 à la distance de 758 mètres (Poids de Tobus 6'*337, poids de la
charge \^h) :
1<* Contre un mur en briques et ciment (maçonnerie sèche et
rassise de 0°^91 d'épaisseur) :
A. Les obus lestés ou chargés traversent le mur ;
B. Quand Tobus est chargé, il éclate dans Tépaisseur de la maçonnerie, et tous les éclats sont projetés à travers Touverture ;
2^ Contre un mur en briques et ciment de 0'"46 d'épaisseur :
A. Les obus lestés ou chargés traversent le mur ;
B, Quand Tobus est chargé, il traverse le mur et éclate au delà;
3° Contre une palanque composée de lambourdes 0'"30d*équarrissage, derrière lesquelles on avait construit une banquette de 0™70 de hauteur et de i mètre de largeur. Devant la palissade se trouvait un prisme tri<u^ulaire en terre argileuse de 2 mètres de hauteur et de 4 mètres de base.
Ce piisme ne résista qu'aux premiers coups ; le troisième obus
brisa la palissade, après avoir traversé au moins 1°'40 de terre; 4^ Contre un épaulement en terre argileuse de 4 mètres d*épaisseur en crête et de 5 à 6 mètres d^ôpaisseur à la hauteur où arrivaient les projectiles :
A. Pénétration maximum des obus lestés : 2 mètres;
B. »• » chargés : 2™10.
Tous les éclats restent dans Tépaulement.
Effets du canon T^S
1^ Les obus lestés ou chargés traversent le mur de 0™46 d'épaisseur ;
2^ Les obus lestés traversent le mur de 0™91 d'épaisseur et, qu'ils se brisent ou non, produisent de fortes dégradations sur sa face postérieure. Les obus chargés font explosion pendant leur passage, et les éclats sont projetés à travers l'ouverture, jusqu'à la distance de cinquante mètres ;
3° Pour protéger une palissade contre les projectiles lestés ou chargés, il faut la couvrir d'un masque en terre de O^^BO à 1 mètre d'épaisseur. Les défenseurs, néanmoins ne seront pas complètement à l'abri des éclats produits par les projectiles qui feront explosion dans ce masque :
4° Pénétration dans l'épaulement en terre argileuse : 1™50.
Ces expériences, faites avec des canons à trajectoire très tendue, de même que les expériences de Tegel, rapportées dans le texte, page 236, prouvent que la terre résiste parfaitement à l'artillerie de campagne, sans qu'il soit nécessaire de donner au parapet une grande épaisseur.
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On dit qu*une trajectoire est plus tendue qu une autre, lorsqu'elle est moins élevée au-dessus de la ligne qui joint le point de départ au point d*arrivée. Lorsque la tnyectoire ne s^élève pas au-dessus du sol d'une quantité plus grande que la hauteur du but que Ton se propose d'atteindroi tout le terrain qui correspond à cette partie de la trajectoire porte le nom de 2one dangereuse.
Supposons pour fixer les idées, qu'un homme H placé à 600 mètres du tireur soit rencontré à hauteur de la ceinture par un projectile dont la trajectoire est donnée par la courbe A B C, ûg. 313.
On voit facilement qu'il n'est pas indispensable que cet homme soit placé exactement à 600 mètres pour que la trajectoire le rencontre ; il peut avancer jusqu'en A, ou reculer jusqu'en G sans cesser d'êti'e en danger ; seulement en A il sera frappé à la tête, et en 6 il sera frappé aux pieds ; la première partie prend le nom de jgone dangereuse en avant; la seconde de jfone dangereuse en arrière ; et l'ensemble de ces deux parties le nom de ;tone dangereuse totale.
La figure ci-dessouB montre :
l** Que pour atteindre un but d*une hauteur donnée, il suffit qu*il soit compris dans 1* étendue de la zone dangereuse qui correspond à la hauteur de ce but;
29 Que la zone dangereuse augmente avec la hauteur du but ;
Fig. 313.
3^ Que plus la trajectoire est rasante, plus la zone dangereuse est étendue pour un but d'une hauteur donnée.
On calcule généralement les zones dangereuses qui correspondent aux diverses distances en supposant que le tir est diriges soit sur un fantassin, soit sur un cavalier et en donnant 1™60 de hauteur au premier et 2'"o0 au second.
Le tableau suivant indique Tétendue des zones dangereuses qui correspondent, pour un fantassin et un cavalier, aux diverses lignes de mire du fusil français modèle 1874 (1).
(1) Exlrait du Manuel de Vimtnicteur de tir de l'armée française.
Zones dangereuses.
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DISTANCES
NOTE
oonoernant la Titease du tir du ftisil belge (Albini).
Les tirs exécutés en 1867 aa camp de Béverloo par une division de 80 hommes en tenue de campagne» sac au dos et prenant leurs munitions dans la cartouchière, ont permis de constater ce qui suit :
1» Dans les feux à commandement, aux grandes distances, on n'obtenait que 6 1/2 coups par minute, à cause de la nécessité de viser avec soin. Aux distances moindres (300 et 200 mètres) on dépassait le chififre de 8 coups par minute ;
2® Dans les feux à volonté, aux grandes distances, on obtenait aisément 7 1/2 coups par minute et aux petites distances (150 mètres), 9 1/2 coups par minute.
3® Les hommes isolés tiraient, suivant leur adresse, de 10 à 15 coups par minute.
Renseignements balistiques sur ce même fnsil.
Calibre Il"'»
Poids de la cartouche 43^" 0
Longueur id. ôô^^O
Poids de la baUe 24«" 9
Poids de la charge de poudre 5«" 0
"Vitesse de la balle à 25 mètres de la bouche du
canon ' . 405"» 0
Graduation extrême de la hausse 1 ,300"* 0
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Page 13| ligne 14-15, au lieu de : masse courante, lisez : masse couvrante,
— 63, fig. 60, au-dessus de la tranchée de droite, inscrivez :
l'« C?e, au lieu de : 4» C*'«.
— 74, ligne 14, au lieu de : ab et ef, lisez : ab
— 131. La fig. 124 doit être complétée par. une ligne cd cou-
pant Tembrèvement au même point où la ligne <ib coupe rembrèvement de la fig. 125.
— 139, ligne 1, au lieu de : chapitre vi, lisez : chapitre yii.
— de la position, lisez : la position.
— Tubigo^ lisez : Turhigo.
— de tactique, lisez : tactique.
— hommes, lisez : hom.mes (voir p. 217).
— pas des points, lisez : plus des points,
— seront, lisez : soient.
— de 2«, lisez -. dela2^.
Fig. 202. La communication en zigzag à travers le terre -plein intérieur de la redoute doit avoir deux passages en rampe pour Tartillerie : Tun dans la branche vis-à-vis de l^entrée, Tautre dans le retour qui communique avec la tranchée du front latéral.
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AVERTISSEMENT
Bien que VÉtude que nous livrons au public ait été rédigée pour Pinstruction des troupes du génie, elle sera lue, pensons-nous, avec fruit par les ofiBciers des autres armes, parce qu'elle renferme un exposé méthodique et complet des formations de combat de l'infanterie et des prescriptions nouvelles pour l'attaque et la défense des retranchements.
Les traités spéciaux et les règlements de manœuvres ne donnent à cet égard que des indications vagues ou insujSSsantes et des préceptes qui ne sont plus à la hauteur des progrès de la tactique.
Nous ne croyons pas, toutefois, que l'on puisse arriver en ces matières à des conclusions absolues et à des formules applicables à toutes les circonstances et à toutes les armées. La nature physique des hommes, leur caractère propre et leur degré de préparation doivent nécessairement exercer une grande influence sur la manière dont il convient de les mener au combat. Ainsi, telle formation en ordre dispersé qui donnerait des résultats excellents
AVERTISSEMENT
avec des soldats calmes, instruits, disciplines, conduirait à une défaite certaine avec des soldats impressionnables, nerveux, manquant d'instruction et de discipline.
Le talent des chefs consiste à savoir appliquer les préceptes en tenant compte des éléments dont ils disposent et des circonstances dans lesquelles ils se trouvent.
Les traités n'exposent et ne peuvent exposer que la science de la guerre.
\Sart de la guerre^ comme tous les arts soumis à l'inspiration, exige des dons naturels que l'étude développe et que l'expérience mûrît. Il supplée quelquefois à la science de la guerre^ mais il n'obtient des succès importants que lorsqu'il s'appuye sur elle. C'est ce qu'un poète a fort bien exprimé en disant :
- Pour savoir quelque chose il faut Vavoir appris. »•
DANS L'ATTAQUE
Les troupes du génie pouvant être appelées à concourir avec les troupes d'infanterie à l'attaque ou à la défense des positions et des retranchements, il nous a paru utile de rédiger pour leur usage une instruction dans laquelle nous avons cherché à exposer, avec méthode et clarté, les formations de combat qui sont la conséquence des progrès réalisés depuis quelques années dans l'armement et dans la tactique (1).
(1) Pour apprécier la révolution que les progrès de rarmeittent ont opérée dans la tactique de rinfanterie il suffit de considérer:
io Que le fusil rayé de petit calibre a plus de justesse de tir à 1,200 mètres que n*en avait le fusil lisse à 250 mètres ;
2o Que le soldat accroupi, à genoux, couché, abrité derrière un pan de mur, une grosse pierre ou un tronc d*arbre, (ire 6 fois plus vite avec le fusil actuel que ne tirait le soldat debout, avec Tancien fusil ;
3(> Que la vitesse de tir du fusil actuel peut être presque doublée par remploi du chargeur rapide (inventé récemment par Kbenka), qui permet à un soldat ordinaire de tirer d9 coups par minute, résultat que n'atteint pas le meilleur fusil à répétition (le Kropatchek),
A cet effet, nous avons consaltô un grand nombre d'écrits, publiés par des officiers qui ont joué un rôle dans les dernières guerres ou tiré leurs conclusions des résultats constatés pendant ces guerres.
Comme il arrive toiyours en pareil cas, ces conclusions sont loi^n d*ôtre concordantes ; on peut même dire que sur certains points elles sont diamétralement opposées.
Tous les écrivains militaires reconnaissent que la solution du problème est des plus difficile, quelques-uns môme soutiennent qu*il faut y renoncer, le combat moderne étant devenu ingouvernable à cause de Taction dissolvante qu'il exerce sur les troupes. Cette quasi-impossibilité de maintenir la cohésion et la discipline, s'explique par les vives allures qu'exige le combat et par l'impression profonde qu'il produit sur l'esprit des combattants.
La discussion continuant, et la presse militaire produisant chaque jour des arguments nouveaux en faveur de ces diverses interprétations, nous ne pouvons pas avoir la prétention de trancher la question et de mettre les parties d'accord.
Nous voulons simplement faciliter la tâche de nos jeunes camarades, en leur faisant connaître le résultat de nos études sur une matière qu'ils n'ont pas eu le temps, ni peut-ôtre la volonté d'approfondir comme nous l'avons fait.
Lorsque les principes généraux que nous exposerons et les préceptes qui en découlent, seront sur quelques points on désaccord avec le règlement sur les exercices et les manceuvres de Vinfanterie helge^ nous aurons soin de signaler ces points et de les discuter. Les divergences de l'espèce sont, du reste, inévitables en ce moment, parce que la tactique de l'infanterie est loin d'être fixée et que
Téinde des formations de combat, dans Tofiensive comme dans la défensive, a donné lieu à des solutions diverses, que Ton trouve exposées dans les règlements de manœuvre adoptés récemment en France, en Italie, en Allemagne, en Autriche et en Belgique. Pour rendre ces divergences moins sensibles, les auteurs des règlements dont il s*agit ont évité de traiter ou de préciser certains points, ce qui permet d^affîrmer qu*aigourd*hui l'instruction du combat est plus ou moins livrée à Tinspiration ou au caprice des chefs, faute de doctrines et de formations nettement définies.
Les inconvénients de cette situation ne sont contestés que par ceux qui prétendent qu'à la guerre « il faut agir selon les lieux, les temps et les circonstances », aphorisme dangereux, qui a toigours servi de masque à la routine et à l'ignorance, et à propos duquel le maréchal Bugeaud disait, il j a plus de quarante ans :
« Il ne faut pas se livrer aux hasards de l'inspiration n il faut avoir des principes »», vérité qu'avant lui, deux grands capitaines, Frédéric II et Napoléon, avaient exprimée dans les termes suivants : Frédéric : — « La guerre » est une science pour les hommes supérieurs , un art » pour les médiocres et un métier pour les ignorants »; Napoléon : — « On obtient par le travail autant que par le génie ».
Avant d'exposer les principes de l'attaque et de la défense des positions par l'infanterie, et avant d'indiquer en détail la marche du combat dans ces deux cas, nous croyons nécessaire de faire connaître les résultats de quelques expériences de polygone et les conclusions qui ont été tirées des faits constatés pendant les dernières guerres.
RÉSULtATS d'expériences.
Diverses expériences faites à TEcole de tir de Spandaa, en 1872, ont prouvé qu'à 500 mètres, 60 tirailleurs couchés mettent hors de combat en 2 minutes :
Dans un demi-bataillon en ligne (couché) 165 hommes
Dans un demi-bataillon en ligne (debout) 424 —
Dans 2 colonnes de compagnie à intervalle (couchées) 428 —
Dans un demi-bataillon par peloton et par le flanc 571 —
Dans 2 colonnes de compagnie à intervalle (debout) 669 —
Dans un bataillon en colonne double
(debout) 675 —
Il a été constaté au camp de Bruck que des feux de tirailleurs, exécutés contre un front de compagnie debout représenté par 128 figures entières, donnent :
26 p.c. d'atteintes à . . . . 600 pas. 23, 6 p.c. — .... 800 —
Ces mômes feux exécutés contre un front de compagnie représenté par deux cibles de 25 pas, placées à 18 pas Tune de Tautre, donnent :
• 02, 7 p.c. d atteintes à . . . . 600 pas. 49, 6 p.c. — .... 800 —
En 1875, on a tiré à Bruck contre un but représentant une colonne de 48 pas de largeur sur 48 pas de profondeur. Ce but était composé de quatre rangées de cibles. On fit tirer individuellement et sur appui des tireurs de 1*^ classe. Les résultats obtenus furent les suivants :
à 1,400 pas 72 p. c.
Diverses expérience?, résumées dans les règlements de tir de larmée belge (1) et de l'armée prussienne, ont abouti aux conclusions suivantes :
Le bataillon en colonne double, serrée en masse, reçoit trois fois autant de projectiles que le bataillon déployé.
La colonne de compagnie debout supporte un peu plus de pertes que la ligne, jusqu'à 700 mètres; au delà et jusqu'à 1,600 mètres, ses pertes sont plus du double de celles.de la ligne.
La colonne de compagnie couchée doit s'attendre à des pertes qui sont en moyenne doubles et triples de celles de la ligne couchée.
Les feux à volonté ont plus d'efficacité aux grandes distances que les feux de masses, parce que, dans les premiers, le tireur fait partir le coup dès que son arme est ^iàkA-^ bien pointée, ce qui n'est pas possible lorsqu'il doit faire feu au commandement du chef.
Néanmoins, dans bien des cas, les salves font plus d'efiet aux grandes distances que lé tir individuel, parce
(I) Pul)liécnl879.
que, la fumée se levant après chaque décharge, on peut apprécier l'effet produit et rectifier, s'il y a lieu, les hausses. Bans le tir individuel et continu, exécuté par de fortes lignes de tirailleurs, il se forme, au contraire, un nuage sans éclaircies qui rend cette rectification impossible.
Néanmoins la supériorité du tir individuel ne peut être contestée lorsqu'il s'exécute à des distances où l'espace dangereux comprend toute la trfigectoire (à partir de 300 mètres). C'est, en effet, celui qui, dans le môme laps de temps, consomme le plus de cartouches.
Il a été constaté que les feux de peloton donnent de meilleurs résultats que les feux de compagnie.
Pour se rendre compte des effets du tir aux grandes distances, il faut s'avoir que les petites erreurs de visée sont peu importantes dans ee. tir.
Le général Tschebichev a prouvé que de 200 à 600 pas la portée du fusil varie de 100 pas pour une différence de 11 minutes dans l'angle d'inclinaison de Tarme, et que de 2,000 à 3,000 pas la portée varie de 100 pas pour une différence de 1° 19'. Donc, plus les distances augmentent, moins sont sensibles les variations qu'éprouve le tir par suite des irrégularités du pointage. (Voir Annexe n«2.)
A cet écart, dû au tireur, et qui s'appelle Yécart pratique, vient se joindre l'^car^ notmal dû à l'arme, qui augmente avec la distance. Réunis, ils forment Vécart total. (Voir Annexe n® 2 et ûg, 29 bis.)
Un tir exécuté en Russie, avec le fusil Berdan, à
2,700 mètres, a donné 8 p. c. de balles dans Tespace occupé par une colonne de compagnie ayant 21 mètres de front et 21 mètres de profondeur.
A 2,800 mètres, la balle de ce fusil perce une planche de 25 millimètres d'épaisseur et peut, par conséquent, mettre un homme hors de combat.
En 1878, on a tiré à Grosfejedlersdorfs, près de Vienne, contre des cibles représentant trois pièces d'artillerie entourées de leurs servants.
211 hommes, placés à 1,400 mètres de ces cibles, ont brûlé en 3 minutes 2,110 cartouches et touché 189 fois les cibles, soit 9 p. c. de coups réussis. A 900 mètres, il y a eu 11 1/2 p. c. de coups réussis.
Les tireurs avaient été pris au hasard dans un bataillon de la garnison de Vienne.
Un résultat plus remarquable encore a été obtenu en 1873 en Angleterre, avec le fusil Martini-Henry qui a un tir plus exact et une trajectoire plus rasante que les autres fusils. A Dumdum on plaça aux distances réglementaires des cibles représentant une demi-batterie en action (1); 20 hommes tirèrent, à 1,500 yards, 200 coups individuellement ; ils atteignirent les servants 8 fois, les avant-trains et les attelages 3 fois. Ils tirèrent ensuite des salves par fractions de 10 hommes ; sur 200 coups 28 atteignirent les servants et 16 les avant-trains et les attelages.
A Meerut, 56 hommes tirèrent 948 coups en 2 minutes 57 secondes, sur une cible de 18 pieds de longueur et
(i) Musketry instruction and long-range infantry fire, par le lieatenaDl Waltbr h. James, r -b.
de 6 pieds de hauteur, à la distance de 1,200 yards; 153 coups atteignirent cette cible, soit 16,35 p. c. (1).
En 1874, des troupes avec le chargement de campagne s'arrêtèrent, après une marche de 25 kilomètres, sur le champ de tir de Leichfeld, près de Munich. Elles tirèrent à 1,066 mètres sur des cibles représentant des tirailleurs couchés. Ces cibles furent atteintes par 30 balles sur 100.
L'instruction sur le tir de l'armée prussienne admet, comme donnée expérimentale, que lorsqu'on tire 100 balles à 1,200 mètres de distance, elles atteignent une zone efficace de 95 mètres de profondeur; 30 à 50 balles sont groupées au centre de la zone et 10 à chacune de ses extrémités.
Cette môme instruction constate qu'un tir, fait par un groupe, avec les hausses combinées de 1,100 et de 1,200 mètres contre des cibles placées les unes derrière les autres, à 10 mètres de distance, a donné les résultats suivants : 300 balles tirées ont atteint un rectangle dangereux (pour l'infanterie) de 20 mètres de largeur sur 300 mètres de profondeur. Entre 1,000 et 1,050 mètres on a relevé 21 balles. Entre 1,050 et 1,100, 96 balles; entre 1,100 et 1,150, 163 balles; entre 1,150 et 1,200 mètres, 161 balles; entre 1,200 et 1,250 mètres, 130 balles, et entre 1,250 et 1,300 mètres, 16 balles : total 589 empreintes. Ces chif&es toutefois ne donnent pas les résultats que l'on obtient réellement à la guerre, «ne môme balle, dans les expériences de polygone, traversant généralement plusieurs cibles.
(1) Les servants étaient représentés par des cibles qui avaient 4 pieds de hauteur et 20 pouces de largeur; les avant-trains et les attelages, par des cibles qui avaient 8 pieds de hauteur et autant de largeur.
A 1,000 mètres, contre un bataillon en colonne double, la moyenne des coups ayant touché s'est élevée, en Prusse, à 30, 40 et marne 50 p. c, après quelques coups d'essai.
On a conclu de ces diverses expériences qu'un bataillon de 1,000 hommes produit le môme effet, dans le môme laps de temps, qu'une batterie de 6 pièces tirant à obus (1).
Si la batterie tire à shrapnels, son effet sera beaucoup plus grand
Sur les terrains plans et parallèles à la ligne de mire, les coups se groupent sur une surface assez constante (voir annexe n® 2) qu'on nomme la surface horizontale des coups ou zone couverte. Ils sont plus serrés vers le centre et plus clairsemés vers les extrémités.
Si l'on place sur la surface horizontale des coups, des cibles verticales, espacées de 10 en 10 mètres et ayant une hauteur d*homme, chacune de ces cibles sera touchée par tous les coups relevés en arrière d'elles, sur une étendue égale à celle de la zone dangereuse. L'expérience prouve qu'à toutes les distances la profondeur de la zone efficace (sur laquelle les balles sont suffisamment groupées pour produire de l'effet), est d'environ 100 mètres, et que sur cette zone on relève entre 49 et GO pour 100 de coups jusqu'à 1,200 mètres, et entre 42 et 56 pour 100 de coups jusqu'à 1,400 mètres. (Voir Annexe n^ 2.)
(1) Celte conclusion a élë tirée d'une série d'expérience faites récemment à Madrid avec des canons Armslrong. (Voir : Le tir de Cinjanterie aux grandes distances^ par ie capitaine Yerhersch, p. 85.)
Les mêmes expériences ont prouvé que TefTet du shrapnel est dix fois plus grand que celui de l'obus ordinaire (à la distance de 1,040 mètres) ; mais cette conclusion, avant d'être admise, a besoin d'être confirmée par des expériences plus nombreuses et plus décisives.
C'est sur ce fait qu'est basée la règle qui prescrit, pour le tir aux grandes distances, de différencier les hausses de 100 mètres aân que les zones efficaces se touchent.
Avec deux hausses, la zone efficace totale aura donc 200 mètres de profondeur et avec trois hausses, 300 mètres.
Toutefois rintensité du feu sera moindre sur la zone atteinte que si Ton avait tiré le môme nombre de balles avec une seule hausse. C'est pourquoi certains auteurs condamnent l'emploi de plusieurs hausses comptant sur la dispersion moins forte, mais suffisante, que produisent la maladresse et l'émotion des tireurs.
Une expérience faite à Spandau prouve que, pour lancer le môme nombre de balles avec deux hausses sur une zone efficace de 100 mètres de largeur, il faut tirer d'autant plus de coups que la distance est plus grande. De Yannexe n^ 2, qui résume cette expérience, on peut conclure que pour atteindre de 384 coups 11 cibles espacées de 10 mètres, il faut tirer 200 balles avec les hausses de 700 et de 800 mètres, plus de 400 balles avec les hausses de 1,100 et de 1,200 mètres, et plus de 600 balles avec les hausses de 1,200 et de 1,300 mètres.
11 s'ensuit que le tir aux distances supérieures à 1,200 mètres ne doit être conseillé que lorsque l'on a beaucoup de cartouches à brûler, à moins que l'on n'employé des fusils à âme hélicoïdale qui ont, aux grandes distances, un tir beaucoup plus exact que les fusils à noyau cylindrique.
Il va sans dire que si le sol fait un angle ascendant avec la ligne de mire, la profondeur de la zone efficace diminue en proportion de la pente, et que Teffet contraire se produit si le sol fait un angle descendant avec la ligne de mire. (Voir le chapitre V, traitant de l'influence du terrain sur les effets du tir.)
* lit
De 600 à 1,200, la chance d'atteindre est la môme, que le but soit une escouade déployée de 14 hommes (8 mètres) ou une compagnie entière formée sur deux rangs ^48 mètres); elle est plus grande dans le cas de cette escouade que dans celui d'un peloton marchant par le ôanc. A 600 mètres un homme isolé a autant de chances d'être touché qu'un groupe non déployé à 1,200 mètres. Au delà de 600 mètres, un homme isolé est moins exposé que ce groupe. Il y a donc avantage, lorsqu'on marche à l'attaque, à déployer les groupes (les hommes à trois pas les uns des autres), dès qu'on est arrivé à 1,200 mètres de l'ennemi (1).
Il est constaté que l'artillerie tire souvent trop bas (2) et que l'infanterie tire en général trop haut (3) ; c'est pourquoi le nouveau règlement de tir de l'armée belge prescrit de viser toujours le pied apparent de l'objet que l'on veut atteindre.
Il est constaté aussi que les pertes impressionnent plus vivement une troupe en colonne qu'une troupe en ligne déployée, surtout si cette troupe s'arrête pour tirer. Cela provient de ce que les hommes blessés ou tués dans une masse profonde sont vus par un plus grand nombre de soldats que les hommes blessés ou tués dans une ligne mince. La différence d'effet est surtout grande quand l'infanterie est exposée aux feux de l'artillerie.
(1) Voir Le tir réel du fusil modèle i}6 1874, par le major Ortus, ancien capitaine de tir.
(2) Études sur la nouvelle tactique de Vinfanierie, par le culooel
VOR SCHEBFF.
(3) Cela provient de ce que le recul de l'arme fait relever le bout da ciinon et de ce que be.'tucoup de tireurs prennent le guidon trop bas.
Un soldat ordinaire tire avec les fusils Albini, Comblain, Gras, Mauser, Berdan, Werndl, etc., 12 coups par minute, et un soldat exercé, 14 coups.
Avec le chargeur rapide de Krenka, les mômes soldats peuvent tirer respectivement 19 et 21 coups, l'arme à Tépaule et en visant.
Cet appareil consiste en un magasin de carton pouvant contenir 1 0 cartouches ; on le fixe au fusil dans un teneur métallique^ qui est attaché au fût, sous le canon, près du tonnerre.
Appliqué aux fusils ordinaires, il leur donne des propriétés qui dépassent celles des meilleurs fusils à répétition.
Ainsi, avec le fusil d'Evans, qui porte 26 cartouches dans la crosse (plus qu'aucun autre fusil à répétition), og peut tirer, à la hanche et sans viser, 52 coups en 3 minutes, tandis qu'avec le fusil Berdan (ou tout autre semblable) pourvu du chargeur rapide, on peut tirer dans le môme temps 75 coups à la hanche et 55 coups Tarme à Tépaule et en visant (1).
Cela provient de ce que le magasin du chargeur rapide peut ôtre fixé au fusil en 3 secondes, tandis qu'il faut, pour charger le magasin d'un fusil à répétition, environ 30 secondes.
L'appareil de Krenka, qui sera vraisemblablement adopté dans toutes les armées, aura pour résultat d'augmenter encore, dans une proportion notable, l'efficacité déjà si effrayante du tir de la mousqueterie. Quoi qu'en disent certains auteurs, son emploi sera plus favorable à
(i) Ces données soni le résultat d'expériences faites en Russie. {Voir : Le feu rapide de l'infanterie^ etc., par B.-J.-L. de P., témoin oculaire de la guerre d*Orienl.)
la défense qu'à l'attaque, celle-ci ne pouvant pas, lorsqu'elle se porte rapidement à l'assaut d'une position, tirer ni aussi rapidement ni avec autant de justessse que la défense. Presque toiyours abrit^ ou retranché, le défenseur utilisera sans diflSculté toutes les propriétés de son arme, tandis que l'assaillant perdrait son élan et l'avantage de la force morale que donne l'offensive, s'il s'arrêtait fréquemment pour viser et tirer.
Il y a, du reste, un autre obstacle qui s'oppose à ce que l'attaque tire aussi rapidement que la défense : c'est l'impossibilité d'assurer un approvisionnement considérable de cartouches à une troupe engagée avec l'ennemi. Pourvoir chaque homme de 180 cartouches dont 60 portées par lui, 60 par les caissons de régiment et 60 par les caissons du parc, est déjà un problème assez difficile à résoudre (1). Que seraiirce si l'on devait donner à chaque assaillant assez de munitions pour lui permettre de tirer à certains moments 15 à 20 coups par minute? Il y a là une difficulté insurmontable pour l'attaque et qui peut, au contraire, être résolue facilement pour une troupe en position.
Le général Lewal a résumé comme suit les avantages de la défense :
Trois cents hommes attaquant ne lancent pas plus de
(1) On est généralement d*avis que cet approvisionnement ne suffit plus et qu'il devrait être porté à 250 environ.
Dans les manœuvres d'automne, exécutées à Gassel en 1878, par le il® corps allemand, on a appliqué sur une grande échelle les nouveaux principes de la tactique du feu. Or il a été brûlé là, en 3 jours, 110 cartouches par homme, bien que chaque séance n'eût pas dépassé une durée de 3 à 4 heures, et que les feux eussent été conduits avec calme et intelligence.
C'est un argument en faveur de l'accroissement du nombre des cartouches, qui ne doit pas être dédaigné.
balles dans le môme laps de temps que 100 hommes en position, et le tir de l'attaque est moitié moins efficace que celui de la défense, à nombre égal de coups.
D'un autre côté, le défenseur» abrité dans mie trancbée,. n*a qu'une superficie vulnérable de 1/3.
11 résulte de là que, à égalité de combattant, les chances entre l'attaque et la défense sont comme 3 est à 18 ou comme 1 est à 6.
RÉSULTATS DES DERNIÈRES GUERRES
A, Les perfectionnements apportés à l'armement de l'infanterie ont eu pour résultat de donner aux feux de la défense et aux troupes retranchées une grande supériorité sur les feux de l'attaque et sur les troupes non retranchées.
Cette supériorité n'existe pas pour l'artillerie de la défense, qui tire sur un but mobile, tandis que celle de l'attaque tire sur des lignes fixes ou des retranchements.
S*il est incontestable qu'au point de vue matériel l'avantage appartient à la défense, il n'en est pas de même au point de vue moral, puisque l'offensive excite le courage, augmente la confiance du soldat et comporte une liberté de mouvements qui multiplie les combinaisons et favorise le succès.
B, L'ordre dispersé est la seule formation de combat de l'infanterie, et le feu son principal mode d'action (1).
(i) On trouve les conclusions suivantes dans le rapport de la Commismission chargée de reviser Tordonnance sur les exercices et les manœuvres de rinfanterie française :
« Impossibilité pour une troupe d'un effectif un peu considérable de
C. La colonne sert uniquement comme formation de mai'che ou de rassemblement, en dehors de la portée efficace du feu de Tennemi ou derrière des abris (1). Dans certains cas cependant, par exemple dans Tattaque des retranchements protégés par des défenses accessoires, on devra (comme nous le verrons plus loin) avancer en colonne de compagnie jusqu'au moment où Taction décisive s'engagera, ce qui n'augmentera sensiblement les pertes que si l'on a des feux d'artillerie ou des feux d'écharpe de mousqueterie à craindre.
D. Il ne faut pas exécuter des mouvements de flanc, des déploiements et des ploiements sous le feu de l'ennemi (2).
E. L'ordre- dispersé comporte l'emploi de fractions de troupe (sections, pelotons ou compagnies) en ordre serré, pour appuyer l'attaque, porter un coup décisif, repousser une contre-attaque (3), faire une attaque de flanc, compléter le succès de 1^ ligne de combat ou lui fournir des points de ralliement et de résistance en cas de revers.
F. La nécessité d'entretenir le combat et de le mener à bonne fin par des efforts successifs, de plus en plus éner-
» combattre en ordre serré dans la zone do feu eHlcacd de Tennemi, soit » en ligne» soit en colonne. Par suite, nécessité de fractionner les troupes » chargées de l'attaque et d^adopter pommies le mode d'action en ordre » dispersé. »
(t) « La colonne d'attaque (Qouble), les feux de salve par bataillon, ainsi que le carré de bataillon, appartiennent à une période surannée et ne sont plus employés que dans des cas exceptionnellement rares. » {Le combat moderne, par le général baron de Wechmar.)
(9) Général Lewal.
(8) La contre-attaque est une attaque faite par la défense; elle s*exécute ordinairement sur Tun des flancs de la ligne de combat et de l'assaillant.
— logiques, oblige dans roflfensive à transporter le combat sur la ligne des tirailleurs, qui autrefois était chargée seulement de le préparer.
Cette nécessité, comme nous le verrons plus loin, n'existe que rarement dans le combat défensif, bien que celui-ci exige aussi une résistance successive de plus en plus forte.
G. Une troupe engagée cesse d'être disponible pour un autre objet et doit rester déployée jusqu'à la fin du combat. Elle ne peut plus qu'avancer, reculer et faire de légers changements de direction.
H. L'opération de relever les tirailleurs est toujours fort difficile et très rarement possible sous le feu de l'ennemi (1).
Il en est de môme de l'opération qui consiste à relever des troupes engagées dans un combat. Le règlement de manœuvre autrichien n'en admet la possibilité, dans l'offensive, qu'après une attaque réussie et, dans la défensive, qu'après la retraite de l'assaillant.
/. Il est tout aussi difficile de resserrer les intervallQiB des tirailleurs, pour intercaler dans la chaîne de nouvelles fractions tactiques tirées du soutien, et prévenir ainsi le mélange de ces unités (2), qui offre de sérieux inconvénients
(1) Rapport de la Commission française. « Lorsque cela sera possible, » on fera, dit le rapport, dépasser res4buade en position par celle qui la relève. » Le règlement autrichien de 4874 n'admet la possibilité du relèvement des tirailleurs que lorsque le feu est momentanément interrompu par Tennemi.
^ (2) a Quand, pendant le combat, il arrivait des troupes fraîches soit 9 pour renforcer la ligne, soit pour faire Tattaque décisive, on était forcé D de les mélanger avec les tirailleurs d^à en position (car il ne fallait
(voir la conclusion L.) Cette opération ne pourra se faire que lorsque le combat sera peu vif ou lorsque les tirailleurs seront abrités.
K. Pour réglementer le désordre que produit le combat dispersé et pour empêcher que dans ce combat la transmission des commandements ne devienne impossible ou trop difficile et que les liens tactiques ne se rompent, on est obligé de donner une indépendance relative à la compagnie. Le bataillon est encore l'unité tactique de l'infanterie, mais il a cessé d'être l'unité de combat. Ce rôle est échu à la compagnie. Pour qu'elle puisse le jouer, on doit employer Tordre accolé dans toutes les formations de combat. Cet ordre, qui consiste à placer les compagnies les unes à côté des autres, (1) est également appliqué, mais pour des raisons différentes, aux formations de combat des brigades et des divisions.
- L. Les inconvénients de l'ordre dispersé étant la difficulté de diriger le combat et l'affaiblissement des liens tactiques, il importe d'éviter autant que possible le mélange des unités et leur dispersion prématurée ou exagérée.
B pas songer à flaire appuyer ces derniers de manière à ménager de la » place aux arrivants), et il arrivait ainsi que des hommes de tous les » régiments et de tons les bataillons combattaient côto 'à cdte. » (PhyêUmomie du combat d'infanterie par Voif Boguslawski.)
Ce fait prouve tpi^en 4870 rarmée prussienne n'était pas encore suffisamment exercée au combat en ordre dispersé. Le dangereux mélange des grandes unités tactiques, signalé par le major prussien, ne se reproduira sans doute plus à Tavenir.
(i) Quelques tacticiens, entre autres Von Scuerff, ont méconnu ce principe en proposant de déployer en tirailleurs une compagnie toute entière et de placer en arrière une deuxième compagnie pour servir de soutien.
Or. comme sous le fea de l'emiemi on ne peut généralement pas resserrer les intervalles des tirailleurs poar faire place aux unités tactiques du soutien et de la réserve, il s'ensuit que le mélange des sections et des pelotons se produira dans presque tous les cas. A la an du combat les compagnies elles-mêmes seront mêlées dans la ligne. Il n*en résultera pas de grands inconvéni^its si, en temps de paix, on a âkmiliarisé la troupe avec ce désordre inévitable et si on Ta exercée à reconstituer promptement ses unités après l'action.
En revanche, on doit empocher, comme étant très nuisible, le mélange des bataillons et des unités tactiques supérieures, mélange qui s'est produit souvent dans la guerre firanco-^emande (1), parce que les soldats et les ofSciers n'avaient pas encore été suffisamment exercés au combat ea ordre dispersé.
3f . Il j a dans le combat offensif cpmme dans le combat défensif une tendance générale à étendre la ligne des tirailleu]^, soit pour déborder l'ennemi, soit pour empocher qu'on ne soit débordé par lui. Il £uit résister à cette tendance, parce que l'état de fedblesse d'une ligne trop mince engage les chefs de bataillon à porter prématurément les soutiens et les réserves sur cette ligne, ce qui augmente leurs pertes et les expose à n'avoir plus sous la main, au moment
(i) Devant St-Privtt il y eut mélange entre les troopes dn 4S« corps (suons) et la i^ brigade de la garde prussienne, parce qne cette brigade avait trop étenda son front d'attaqie et fonda prématarément ses divers échelons dans la ligne des tirailleurs. « En terrain découvert » dit le major YoH BoGUSLàwsKi, on évitait assez bien le mélange » des unités, mais en terrain accidenté et coupé il y avait un incroyable » mélange et une affreuse dissolution des unités tactiques. » (A Woertb, par exemple).
décisif, «ne troupe en. ordre serré, pour sip^xxjev Tattaque et parer msoL danigers impré^iui.
Il 7 a également chez les tiraillears itne tendance marquée à resserrer les groupes à la vue d'un danger imprévu et au moment oti ime attaque est imminente. Voila pourquoi, so«s le feu de r^meoid, t'entass^nent des troupes est plus difficile à éviter que leur éparpHlement.
« Il arriTait souvent (dans la gueire fraBco-^îlemanâe), n dit von Boguslawski, que peu après le commencement n d'un condbat, tout un régiment était déployé et ne for- » malt plus qu'une seule ligne de feu, et que la deuxième m ligne était — ^qmnd les circonstances ne l'avait pas 9» forcée à se diriger sur les ailes — le soutien immédiat f> de la première ligne (1). *»
N. L'emploi des fusils à chargement rapide et à longue portée eft Tapplicatîon de plus en plus fréquente 4es tranchées-abris ayant rendu les attaques de front extrêmement difficiles, les attaques de flanc ont acquis plus d'importance qu'elles n'en avaient autrefois. On peut môme dire qu'elles sont devenues indispensables,
f Quand une troupe réassit à prendre l'ennenn en flanc » et à l'attaquer un peu à l'improviste, son feu rapide n produit un tel effet que l'instinct de la conservation l'em- » porte chez la masse et amène une pronipte retraite de »» l'ennemi (2). »
Dans tous les cas, une adstaque de flamc augmentera les chances de succès d'une attaque de front, tentée au moment où l'effet moral indiqué ci-dessus se produira (3).
(i) Physionomie du combat d'infanterie : 4872. (9) Von Bogvslawski.
(3) Le règlenent de stanœaTre de l'inliiaterie belge porte (no 417 de rÉcole de Compagnie) :
0. Les trouped doivent tirer avec calme et éviter de commencer le feu de trop loin. Notre règlement de manœuvres et le règlement prussien de 1876 insistent avec raisoû sur ce point.
Il est prouvé, en effet, que le feu contre une ligne de tirailleurs est inefficace, produit une grande consommation de munitions et ralentit inutilement la marche de Tattaque, lorsqu'on Tentame à plus de 700 mètres (1). On ne doit donc ouvrir le feu individuel à 1,000 mètres que pour tirer contre une batterie dont on a beaucoup à souffrir, ou pour relever le moral d*une troupe que de grandes pertes ont vivement impressionnée. A 600 mètres
« Une attaqne de flanc sarprend presque toojonrs rassaillant : elle a généralement plus de chances de snccès qQ*ane attaque de front. »
On lit d'un antre côté dans la dernière instractîon russe pour le combat de la compagnie et da bataillon :
< Les attaques de front à la baïonnette présentant des difficultés considérables, il faut toi^ours s'efforcer d'atteindre les flancs de l'en- Demi. »
(1) Notre rhgUment de tir fixe comme suit les limites du tir :
800 mètres, contre des hommes isolés, couchés on couverts sur la moitié de leur hauteur ;
300 mètres, sur des hommes isolés, visibles sur plus de la moitié de leur hauteur ;
350 mètres contre un groupe à moitié couvert ;
450 » îd. si la distance est bien connue ;
500 » contre un groupe découvert;
650 > id. si la dislance est bien connue.
A 700 mètres tous les buts peuvent être atteints par des feux de groupes. Au deU on ne tire plus que sur des batteries et des masses de troupes.
Le tir individuel donne de bons résultats entre 850 et 500 mètres ; le tir par groupes entre 300 mètres et 700 ; le tir de position (ou en plates-bandes); entre 700 mètres et i ,300 mètres.
le feu de la mousqueterie devient efficace (1), et à partir de 800 mètres il produit son maximum d'effet (2). Quant au tir de Tartillerie, il commence à devenir redoutable à 2,500 mètres et il est très meurtrier entre 1,500 et 1,800 mètres.
P. Le tir aux grandes distances, exécuté par salves, avec des hausses différentes et par des hommes exercés, produit de bons effets. On peut dans quelques circonstances en charger les réserves et le gros d'une chaîne de tirailleurs se portant à l'attaque ou couvrant une position. L'examen des trajectoires à longue portée prouve, en effet, que ce tir n'est dangereux pour la chaine que lorsqu'elle approche du but. (Voir annexe n^ 3.)
(1) Jusqu'à 300 mètres tout Tespace est dangereux pour le fantassin. Jusqu'à 400 mètres il Test pour le cavalier, si le tireur est couché. Les zones dangereuses de la trajectoire moyenne du fusil Albini (en visant an pied du but) sont :
kiètrei.
Front d'infiftnterie
Front de eavalerio
de 1-80 de
de 2-40 de
b&utenr.
hAutear.
(2) No 468 de notre Ecole de compagnie. Le no 459 porte que des groupes de tireurs d'élite postés peuvent attaquer jusqu'à 1,200 mètres une batterie dont l'infanterie a à souffrir : « Ces groupes dirigeront sur la batterie un feu continu pour l'inquiéter et la forcer à changer de position. >
Le tir indiyidael dtaDt plus exael qmnd rhomaie cobserve son sasg-froid, on deyra rempkryer de préférence pour atteindre des buts de pen de profondeor, en indiqinant toutefok le nombre de balles à tirer, pour ériter le gaspillage des munitions. Le feu de salve aux grandes distances ne pourra être utilement employé que sur des buts de dimensions considérables.
0. Les résultats obtenus dans les polygones ne sont pas à beaucoup près atteints sur le champ de bstaiDe. Ils ne donnent que des indications sur la Taleur reialiTe des for^ niati<»is de combat au point de Tue des pertes qu*^es font essuyer aux combattants. Dans la pratique, le tir est influencé par rémotion des hommes, Finégalité de leurs aptitudes, la difficulté d'apprécier exactement les distances et, quelquefois, par Timpossibilité de distinguer les objets sur lesquels on doit viser»
FROirr DE COMBAT DU BATAILLON.
Le premier point à examiDer est Fétendue que doit avoir le &ont de combat du bataillon dans Toffensive.
Prenons pour exemple un bataillon de 1,000 hommes, dont Teffectif, après quelques jours de campagne, sera réduit à 2S4 files de soldats (1). Ce bataillon est divisé
(i) La force totale de ce bataillon, en le supposant organisé conune le sont les balafllens belges, sera donc de M4 hommes.
A savoir : 7tt soldats^
M aous-olAciers.
4a caiwraïuL
41 cuirons.
Total : 864
en 4 compagnies de 96 files, en 12 pelotons de 32 files, en 24 sections de 16 files et en 48 esconades de 8 files.
On admet comme donnée d'expérience, qa*aa moment où le bataillon commence à préparer Tattaque décisive par ses feux, la moitié de l'effectif du bataillon doit occuper la ligne des tirailleurs.
On admet également, au même titre :
10 Qu'on ne peut pas établir les hommes sur cette ligne à moins de 1 mètre de distance (1) sans les gêner et sans nuire à la précision du tir;
2^ Que dans la marche, depuis le déploiement en tirailleurs jusqu'au point où Taction déoisive du feu doit commencer (à 500 mètres environ), 1/7 de l'effectif est mis hors de combat.
En conséquence^ deux compagnies de 96 files pourront mettre en ligne, au moment de la préparation à l'attaque décisive, 384 moins 1/7, ou 330 hommes.
Le front de combat du bataillon sera donc de 330 mètres ou de 440 pas (2).
Un bataillon opérant isolément devra souvent déployer
(i) Le Règlement de manœavre de rarmée française fixe la distance minimaiB des UraiUeure à i mètre. Le colonel Von Schiiff propose delà porter à i 1/â pas dans Toffeosive et à i pas dans la défensive (le pas allemand est de C^SO).
Notre règlement de manœavre ne donne aucun renseignement k cet égard. Il se borne à dire (E.B n» SSO) que Tespace à occuper par les tirailleurs chargés de couvrir (expression impropre) un bataillon fiûsant partie d'une ligne de plusieurs bataillons» comprend le front de ce bataillon, plus la moitié des intervalles qui le séparent des bataillons voisins.
(9) Ce front, d*après le règlement belge, devrait être égal an front du bataillon déployé, augmenté d*un intervalle de bataillon, oa de SO mètres. Or, 896 files occupent, à raison de (HM) par file, un espace de S3S mètres, ce qui porte le front total à 358 mètres. Pov qu*il y eût
3 compagnies en tirailleurs pour déborder Tennemi ou empêcher qu'il ne soit lui-môme débordé. Dans ce cas, le front d'attaque sera de 440 mètres ou de 586 pas.
Un bataillon opérant isolément devra, de plus, envoyer dans la direction de ses flancs ou de son flanc menacé, de petites patrouilles pour être averti de l'approche de l'ennemi. La force de ces patrouilles dépendra de la distance qu'elles auront à parcourir et ne sera jamais inférieure à 3 hommes.
En terrain accidenté et couvert, le front de combat aura généralement plus d'étendue qu'en terrain uni et découvert, parce qu'il n'est pas nécessaire que toutes les parties de la ligne soient garnies de tirailleurs et parce que, d'un autre côté, la chaîne éprouve alors moins de pertes, ce qui permet soit de diminuer la force du soutien et d'augmenter la densité, soit l'étendue de la ligne des tirailleurs.
On resserre les tirailleurs dans les parties abritées, et on les 7 place môme coude à coude, tandis que l'on dégarnit à peu près complètement les parties découvertes, exposées à tous les feux. Il faut toutefois dans ce cas prendre de grandes précautions pour que la chaîne ne se rompe pas ou qu'il ne s'y forme pas de trop larges intervalles. La principale de ces précautions consiste à rapprocher les réserves et à prescrire aux chefs de groupes de ne pas perdre de vue les hommes des groupes voisins.
égalité entre le front de bataille et le front de combat, il faudrait que l'on établit les tirailleurs, au moment de la préparation à l'action décisive, à on pas de distance, ce qui n'est gaère admissible, an moins dans l'offensive. En France, on a égalisé à peu près le front de combat et le front de bataille, en exigeant qu'il y ait entre les hommes, à rangs serrés, un intervalle de 42 centimètres, ce qui porte à 0>n75 enuron (un pas) l'espace occupé par chaque file.
PROFONDEUR DE l'oRDRE DE COMBAT.
Après le front de comblât il y a lieu de déterminer la profondeur de l'ordre de combat ou, en d'autres termes, les distances qui doivent séparer les échelons successifs de cet ordre, à savoir la ligne des tirailleurs ou la chaîne^ les soutiens^ les réserves (de compagnie) et le gros (ou réserve de bataillon).
Si les trois premiers échelons, que Ton désigne souvent sous le nom Savant-ligne ou de ligne de combat (1), étaient fort rapprochés, ils seraient trop vivement impressionnés par le feu et prendraient trop tôt part au combat. On a constaté, en effet, que lorsque les soutiens sont à une petite distance de la chaîne, ils reçoivent une partie des coups dirigés contre la première ligne (2), et qu'alors ils se portent à la hauteur de celle-ci pour répondre au feu de l'ennemi. C'est ce que le général Trochu appelle se sauver en avant.
Une des raisons pour lesquelles les Russes firent, en 1877, des pertes sensibles aux grandes distances, est la faute qu'ils commirent d'attaquer dans un ordre compact. « Nos troupes, dit le général Zeddeler, étaient trop serrées, » nos différents échelons trop rapprochés. Nous offrions " donc un but trop étendu au feu de notre adversaire. » C'étaient de véritables plates-bandes que les Turcs » inondaient de violents et continuels coups d'arrosoir. »
(1) C'est le terme employé par le règlement de manœuvre de Tannée française.
(S) En thèse générale, il ne faut pas que les échelons soient rapprochés au point qu'ils se trouvent dans la zone dangereuse des coups dirigés contre l'échelon plus éloigné, ou dans la zone dangereuse des coups un peu trop longs, dirigés contre l'échelon moins éloigné.
Si les échelons étaient, au contraire, fort éloignés Tun de Tautre, ils auraient trop de chemin à parcourir au moment où ils devraient se fondre dans la ligne des tirailleurs pour augmenter l'intensité du feu ou pour repousser avec cette ligne une attaque de la chaîne ennemie.
En terrain déconyert on place généralement les soutiens à 150 pas de la chaîne.
Lorsque le terrain présente des obstacles ou des couverts qui permettent d'abriter les soutiens, il convient de réduire cette distance, même au tiers, non seulement parce que les échelons sont ainsi plus à portée de se soutenir, mais encore parce que l'on remédie plus facilement de la sorte aux inconvénients de la rupture de la chaîne, accident qui se produit assez ô^équemment en terrain couvert.
Les réserves des compagnies doivent se trouver hors de la portée efficace de la mousqueterie ennemie au moment où les chaînes s'arrêtent pour accentuer le feu et décider la chaîne opposée à céder le terrain, ce qui arrive généralement quand les deux chsdnes sont à 500 mètres l'une de l'autre.*
Cette condition est remplie, en terrain découvert, lorsque les réserves sont à 500 pas en arrière de la chaîne. Plus éloignées, elles arriveraient trop tard au secours des tirailleurs si, au moment de l'arrêt, la ligne opposée se portait* vivement en avant pour attaquer ceux-ci. Plus rapprochées, elles auraient trop à souffrir du feu de Tennemi et seraient, à cause de cela, trop disposées à se fondre prématurément dans la chaîne, conune le firent souvent les réserves russes dans la campagne de 18T7. « Nos réserves, » dit le général Zeddeler, étaient beaucoup trop près de la f* chaîne, de sorte que, poussées par l'élan irrésistible qui n anime les troupes de deuxième ligne soumises au feu, f» elles se trouvaient rapidement fondues dans la chaîne. *»
Le gros do bai&illoii, en terrain découyert, devra se tenir hors de la portée efficace de l'artillerie ennemie pendant la première période de rengagement, qui finit an moment où la chaîne' s'arrête à 500 métrés environ de la chaîne opposée pom* accentaer son tir, reprendre haleine et préparer l'attaque décisive. En ce moment l'artillerie de la défense sera à 1,200 métrés an moins de la ligne des tirailleurs (1) pour ne pas essuyer des pertes trop sensibles. Si donc le gros suit cette ligne à 1,000 pas (750 mètres), il se trouvera à 1,950 mètres des batteries ennemies, par conséquent hors de la portée très efficace du canon, qui est de 1,800 mètres.
Cette distance de 1,000 pas, de même que celle de 500 pas pour la réserve et de 150 pas pour le soutien, pourra être réduite notablement en terrain accidenté et couvert.
Toutes sont supérieures à celles que prescrit le règlement de manœuvres de l'infanterie belge (n^ 299 à 302 de l'École de compagnie); mais il est à considérer que ce règlement a été fiedt avant la guerre de 1870 et que, depuis lors, les règlements de manoeuvre de plusieurs armées étrangères ont assigné à l'ordre de combat une plus grande profondeur, justifiée par la longue portée des nouveaux fusils et l'emploi du tir en plates-bandes (2).
{i) Lewal place Fadillene k 550 mètres de h chaîne. Elle peat alors, dit* il, tirer an-dessus sans danger quand le but est à pins de 4 ,500 mètres on qnaod il est à i,000, et que les pièces occupent un point plus élevé.
Dans la défensive on pent rapprocher davantage rartEIerle, parce que les échelons au-dessus desquels elle doit tirer sont fixes et abrités dans des tranchées. Yon Scherff rétablit à une distance moyenne de 400 pas. Vannexe vfi 4 fait connaître les ordonnées des tngectoires des nouveaux canons prussiens qui, au calibre près, ne différent pas des nouveaux canons de campagne belges.
(9) En Italie, on a porté la profondeur du bataillon, dans Information de combat, k 500 mètres, et en France, M, 000 mètres. En Autriche, elle est
Les partisans des formations moins profondes se basent sur la grande difficulté qu*éprouye la défense à tirer contre une troupe en marche lorsqu'elle se trouve à plus de 400 mètres de distance. Ce tir exige, en effet, de continuelles modifications de hausse (1) qui font perdre du
de 600 pas, comme en Belgique. Le règlement de manœuvre allemand de 4876 prescrit une dislance minimum de 400 pas (iSO entre la chaîne et les soutiens, 400 entre les soutiens et la réserve ou échelon avancé, et 450 enlre la réserve et le gros ou échelon princ^HU), mais il a ajouté que ces distances, < fixées pour la plaine d'exercices », sont agrandies à la guerre suivant les circonstances.
D'après les dernières instructions russes sur le combat de Tlnfonterie (4879), la distance entre la réserve et la* chaîne ne doit jamais être supérieure à celle qui existe entre les chaînes des deux adversaires. Au début du combat et en terrain découvert, la réserve de la compagnie se tient à environ 500 pas de la chaîne, c A mesure qu'on se rapproche de Tennemi, » la réserve doit se rapprocher de la ligne des tirailleurs, de manière à » toujours devancer l'adversaire qui se proposerait d'attaquer ceUe » dernière. *
Le gros, au début et en terrain découvert, est à 800 pas de la réserve. Cette distance diminue aussi au fur et k mesure que l'on se rapproche de l'ennemi.
(4) Un général russe, membre du comité d'artillerie, fait k ce sujet le raisonnement que voici : Quand l'ennemi se trouve à plus de 500 pas, la hausse doit être changée tous les 400 pas, opération qui exige une minute, pendant laquelle l'ennemi s'approche de 400 pas. Il faut donc, pour ne pas tirer au-dessus de la chaîne, avancer le curseur d'une hauteur correspondante à 200 pas. Lorsqu'on ouvre le feu à 4,500 pas contre une ligne de tirailleurs en marche, et que l'on a très exactement réglé la hausse, on constate qu'après 8 secondes, si la ligne prend le pas gymnastique, et 45 secondes, si elle prend le pas ordinaire, la ligne est sortie de la zone dangereuse.
Or l'appréciation exacte des distances est k la guerre presque impossible. La moyenne des erreurs est de 4/10 de la distance. Si donc on ouvre le feu contre une ligne à 800 pas, on aura très peu de chances de l'atteindre, l'erreur d'appréciation de la distance étant de 80 pas, tandis que la moitié de la zone dangereuse n'est que de 49 pas. A 500 pas la
temps et exposent à d'importantes erreurs provenant les unes du manque de sang-froid des hommes , les autres de la difficulté d'apprécier exactement les distances, surtout quand la ligne des tirailleurs est enveloppée de fumée.
Il est dès lors avantageux pour le défenseur que Tassaillaht s'avance sur 4 échelons très espacés, parce que les coups trop longs qui manquent le 1®^ échelon atteignent les échelons suivants.
En discutant cette question au point de vue des principes de la halistique et d'après les résultats ohtenus dans les écoles de tir, le général Tchebichev, du comité d'artillerie russe, a démontré que les pertes de l'assaillant augmentent avec la profondeur de la formation de combat (1) et que, p^ suite, la formation idéale serait la concentration de tous" les échelons sur la ligne des tirailleurs.
Les partisans ded, formations profondes ont réfuté cette théorie, en soutenant que le fractionnement des troupes en plusieurs lignes est une prescription tactique qu'impose, d'une part, l'obligation d'entretenir et de mener à bonne un le combat par des efforts successifs et, d'autre part, la nécessité de repousser les contre-attaques et de faire échouer les mouvements tournants. Se plaçant à ce point
moitié de la zone dangereuse est de S5 pas et l^erreur d'appréciation de 80 pas.
Deceraisonnement, le général Tchebichev tire la conclusion suivante: « Si la défense ne présente qu'une ligne, i) est inutile d'ouvrir le feu » avant la distance du but en blanc, c'est-à-dire 450 pas. »
Cette conclusion nous semble trop absolue, parce qu'elle repose sur des données dont l'exactitude peut être contestée, notamment le temps pour changer la hausse (i minute) et l'erreur moyenne dans l'appréciation des disUnces (4/10).
(1) Les écarts en portée et les erreurs commises dans l'évaluation des distances conduisent en effet à la conclusion que < l'efficacité des feux augmente avec Taccroissement de profondeur du but. »
de vue le général Lear, de Fétat-inigor rasse, a fait obseryer jadicleasement qae pour diminuer les pertes dans les combats d'infanterie, sans yiolerles principes de la tactique, il n'existe qn'un seul moyen pratique; c'est d'augmenter les distances entre les échelons et de diminner la profondeur de ceux-^i autant que le terrain le permet.
Les grandes (fistances entre les échelons sont nécessaires encore pour que ceux-ci ne se fondent pas prématurément sur la ligne de combat, ce qui arriverait in&iUiblement s'ils étaient trop rs^prochés, parce qu'il se produit toujours dans une marche en avant des à-coups, dont le résultat est de resserrer les échelons.
Dans la défensive, les troupes étant de pied ferme et généralement abritées par des plis de terrain ou des retranchements, la fusion prématurée des échelons n'est pas à craindre. On placera, en conséquence, les soutiens à 100 pas de la chûne, les réserves à 100 pas des soutiens et le gros à 300 pas des réserves. Les trois échelons seront ainsi plus à portée de se soutenir, et la voix des cheft pourra se faire entendre du premier au deuxième et de celui-ci au troisième (1).
DE COMBAT
Le soutien ayant pour mission de réparer les pertes que fBdt la ligne des tirailleurs et de renforcer cette ligne
(1) Av miliev da combat, la voix ordinaire ne porte (pCk 90 mètres; c'est pour ce motif que le général Lewal propose, môme dans la formation d'attaque, d'éloigner les soutiens à 415 mètres au plus de la chalnot le chef de peloton étant sensé se tenir à 35 en arrière des tirailleurs.
quand l'int^isité du feu doit augm^iter, il conyient qa*il ait un effectif égal à oelai de la chatne (résultat d'expérience.) En terrain accidenté et courert, cet effectif peut ôtre réduit de moitié, parce que les pertes qu'éprouvent la chaîne et le soutien sont moindres.
La réserve devant remplacer le soutien quand celui-ci est fondu dans la ligne de combat, on doit, en vertu du môme principe, lui donner un effectif égal à celui de la cludne et du soutien.
Au début de Faction on ne déploie en tirailleurs, par compagnie, qu'une section du 1^ peloton. La seconde section de ce peloton forme le soutien ; les 2® et 3^ pelotons constituent la réserve.
Au moment où le feu de la chaîne doit ôtre renforcé, on fait entrer en ligne la seconde section du 1* peloton et avancer le 2^ peloton pour servir de soutien.
Enfin, quand il s'agit de préparer le coup décisif par une vive fusillade, le 3* peloton se joint aux deux pre^ miers ; les tirailleurs se trouvent alors à un môtre l'un de l'autre.
La force du gros est généralement égale à celle des trois premiers échelons (2 compagnies par bataillon).
Dans certains cas, et principalement quand un bataillon opère seul, le gros peut être réduit à 1 compagnie. 11 y aurait imprudanoe à descendre au-dessous de cet effectif.
NÉOESsrré d'accoler les coMPAamEs dans la
FORMATION DE COMBAT
Il résulte de ce qui précède que la bonne formation de combat exige que les compagnies en tirailleurs soient accolées et non placées les unes derrière les antres. Dans
ce dernier cas, en effet, le commandant de la compagnie dispersée sur la ligne de combat aurait un front de 330 mètres à surveiller et à diriger, ce qui serait au-dessus de ses forces (1). Une ligne de cette étendue, conduite par un seul chef, ne tarderait pas d'ailleurs à se désunir par suite de la configuration du terrain et des mouvements que nécessite le combat. Enfin, les compagnies seraient mélangées dès l'instant où l'on ferait entrer en ligne les soutiens, ce qui n'a lieu que plus tard lorsque les compagnies de tirailleurs sont accolées. 11 faut donc diviser le front de combat en deux et donner à chaque capitaine le commandement d'une moitié. Les devoirs de ces officiers sont tracés par le règlement qui, toutefois, ne fait pas de distinction entre le cas où un bataillon est intercalé dans une ligne de bataille et celui où il opère isolément. Dans ce dernier cas, si le bataillon prend l'offensive, la ligne des tirailleurs, au moment de l'action décisive, porte ses extrémités en avant, conmie l'indique la figure 4, pour obtenir la forme enveloppante et la convergence des feux. Si, au contraire, le bataillon est sur la défensive, il retire, au moment décisif, ses ailes en arrière pour éviter qu'on l'enveloppe et le déborde. (Voir fig. 5.)
Pendant la marche, les réserves se tiennent derrière l'aile menacée de la compagnie, prêtes à se jeter sur les troupes qui essayeraient de prendre cette aile en flanc ou à revers.
(i) Le règlement autrichien, qui prescrit l*accoleinent des compagnies, dit cependant que dans un combat on ne peut pas to&û^^urs dviter qu'une compagnie soit tout entière en ligne et qu'une autre lui serve de soutien. Voii ScHEBFF va plus loiu; il propose d'adopter l'unité du commandement de la chaîne du bataillon comme règle et non comme exception ; mais cette proposition n*a pas éXé admise par les tacticiens qui ont fait le nouveau règlement de manoeuvres de l'armée prussienne.
marche de l attaque,. distance a laquelle l'infanterie doit ouvrir le feu.
Une question importante et encore très controversée est celle de savoir comment Tinfanterie doit marcher à Tattaque et à quelle distance elle doit ouvrir le feu.
Les Turcs ayant, dans la guerre de 1877, fait éprouver de grandes pertes à Tinfanterie russe par des tirs exécutés jusqu'à 2,000 mètres de distance, un certain nombre de tacticiens ont préconisé l'emploi général de ce tir, appelé tir en plates-bandes ou tir de position.
Déjà en 1870, les Français, bien que le fusil chassepot ait moins de justesse et de portée que le fusil des Turcs, avaient tiré avec avantage, à plus de 1800 pas,sur des emplacements où les colonnes ennemies se tenaient massées et cachées.
Le fait le plus remarquable sous ce rapport est Tinsuccès de Fatiaque dirigée dans la journée de Gravelotte, par trois brigades de la garde prussienne, contre le village de Saint-Privat. Les Français ouvrirent le feu à 2,000 pas et le continuèrent jusqu'à 800 pas. A cette distance, la garde dut s'arrêter pour attendre du renfort, laissant le tiers de son effectif (0,000 morts et blessés) sur le terrain (1).
Moins d'une demi-heure avait suffi pour lui infliger cette énorme perte, qui s'explique par la grande infériorité du fusil prussien, lequel ne tirait avec précision que jusqu'à 500 pas.
En 1876, le général de Todleben publia une notice dans laquelle il disait : « Aujourd'hui il convient d'exercer les
(1) Tactique de l'infanterie prussienne^ par le prince Guillaume tle Wurlemberg.
n troupes au tir aux grandes distances, et si Ton juge » nécessaire de faire tirer avec la baïonnette, que ce soit n au moins aux courtes distances et seulement à partir de » 200 pas. n
Le célèbre général russe put constater Tannée d'après, devant Plevna, l'exactitude de ses prévisions : « Le feu de f* l'infanterie turque, nous écrivit-il de Brestova, le n 30 janvier 1878, projetait une grêle de balles à une » distance de plus de 2 kilomètres. Les efforts les plus f* héroïques de nos troupes restaient sans résultat et des » divisions de 10,000 hommes se trouvaient réduites à un n effectif de 4,000 à 5,000. «
Ces énormes pertes, toutefois, ne provenaient pas uniquement des feux éloignés, car aux petites distances le tir des Turcs était d'une remarquable efficacité. Le général Zeddeler, qui prit part à Tattaque de Gorny-Dubnik, confirme ce fait dans les termes suivants : « Nous n commencions à perdre du monde à 3,000 pas déjà; » à 2,000 les pertes étaient sensibles, et aux courtes dis- *> tances la masse de plomb qui tombait en certains n endroits était telle, qu'un témoin oculaire seul peut se n faire une idée d'un pareil feu ; on ne savait où poser le » pied tant il y avait de cadavres. «
Depuis la guerre d'Orient, des expériences ont été faites, dans plusieurs polygones et champs de tir, pour constater le degré d'efficacité du feu aux grandes distances et déterminer la meilleure manière de l'employer. Nous avons cité plus haut les principaux résultats obtenus par ces expériences. Ils ne laissent pas de doutes sur l'utilité des feux éloignés dans certains cas et dans certaines conditions qu'il est nécessaire de connaître pour éviter toute déception. Voyons d'abord comment le tir aux grandes distances doit être pratiqué.
Le Règlement de tir de rarmée belge prescrit de l'exécuter par groupes, espacés de 5 à 10 pas, les hommes étant formés sur un rang, coude à coude. Si la distance à laquelle se trouve Tennemi est estimée 800 mètres, un tiers des groupes pointera à 700 mètres , un tiers à 800 et un tiers à 900 mètres.
Le Règlement sur le tir de l'infanterie prussienne recommande l'emploi de deux hausses, lorsque le but se trouve entre 400 et 700 mètres, et l'emploi de trois hausses, lorsqu'il se trouve au delà.
D'après les dernières instructions russes (données en 1879j,le tir individuel ne produisant plus d'effet au delà de 600 pas contre des buts mobiles, et au delà de 800 à 900 pas contre des buts immobiles, on doit employer, quand ces distances sont dépassées, deux ou quatre hausses différant entre elles de 100 pas. Dans le tir avec deux hausses (entre 600 et 1,000 pas) les hommes du second rang placent le curseur à 50 pas au delà de la distance supposée, et ceux du premier rang, à 50 pas en deçà.
Lorsque le but est à plus de 1,000 pas, et que les fractions sont d'une demi-compagnie au moins, on emploie quatre hausses. Par exemple, si l'objet à battre se trouve entre 1 ,000 et 1 ,200 pas, une moitié de la troupe tire avec les hausses de 950 et 1,050 pas, et une moitié avec les hausses de 1,150 et 1,250 pas. Ces prescriptions nous semblent préférables à celles qui fixent à trois le nombre de lignes de mire, quelle que soit la distance. Plus, en effet, l'ennemi est loin, plus on a de chances de se tromper sur l'évaluation de la distance, et plus, par con^quent, doit être largo la zone que l'on veut couvrir de balles.
Lorsque le tir aux grandes distances exige l'emploi de fortes unités tactiques, il se fait par pelotons à rangs serrés, lançant des salves. Entre les 3 pelotons de chaque
compagnie, on laisse des intervalles de 20 à 30 pas, pour que Tattention des soldats d*un peloton ne soit pas distraite par les commandements qui se font dans les pelotons voisins. On donne à chaque peloton une ligne de mire différente, et l'on obtient ainsi trois zones couvertes qui, chevauchant les unes sur les autres, forment une zone efficace de 300 mètres environ de profondeur.
Il résulte de là que plus les échelons de Tordre de combat sont rapprochés, plus ils ont à redouter l'ejOTet du tir éloigné. Bien que ce cas se présente particulièrement dans la défense, il ne s'ensuit pas cependant que le tir aux grandes portées soit plus avantageux pour Tattaque. Celle-ci, en effet, a contre elle la difficulté d'apprécier exactement les distances et de remplacer pendant le combat les munitions consommées (1). La môme difficulté n'existe pas pour la défense, qui a génè-
(1) Voici les disposilions arrêtées en Belgique pour approvisionner un bataillon marchant à Tallaque :
Un caisson de munitions chargé de S0,000 carlouches suit les troupes assaillantes, et chaque compagnie détache 3 hommes (1 par peloton) pour accompagner ce caisson et transporter les cartouches de ravitaillement dans des sacs à distribuer , en toile, pouvant contenir chacun 36 paquets de 40 cartouches.
En Russie, les porteurs de sacs sont remplacés par des chevaux de b&t (3 par compagnie) portant chacun â,000 cartouches. Ces chevaux suivent les combattants de plus près que ne peut le faire un caisson, qui doit être abrité dans des plis du terrain. Leur emploi permet de distraire moins d'hommes du service, mais ils sont, par contre, plus exposés aux coups de rennemi que les porteurs de sacs.
Les Turcs, dans roffensive (à Lovtcha et à SeWi), étaient suivis d'une bande de chevaux, de mulets et d'ànes portant chacun S, 000 à 3,600 cartouches. (Le feu rapide de Vinfanterie^ par B. J. L de P., témoin oculaire.)
On sait par une dépèche de Saïd- Pacha que chaque tabor de 700 hommes environ, était pourvu de 400 caisses de i,000 cartouches.
Des généraux qui ont pris part à la campagne de 4870 et à celle
ralemcnt le temps de mesurer les distances de ses divers échelons aux principaux objets du terrain, et qui, d'un autre côté, ne doit pas craindre, en tirant au loin, de manquer de munitions au moment décisif, puis qu'elle peut sans peine établir des approvisionnements de cartouches à proximité de ses lignes.
Cependant, même dans la défensive, on doit éviter Tabus des feux à longue portée, par la raison que des troupes qui voient, malgré ces feux, Tennemi avancer, perdent confiance dans leur arme, s'agitent de plus en plus, et finissent par faiblir au moment où la plus grande énergie est nécessaire. C'est ainsi que les Turcs, dans plusieurs circonstances de la guerre de 1877, décampèrent dès que les Russes furent arrivés à 200 ou 300 mètres de leurs tranchées.
Dans quelles limites de distance le tir en plates-bandes doit-il être exécuté ?
Ces limites dépendent' évidemment de la nature des armes.
de 1877 prétendent que le soldat doit porter sur lui plus de 60 cartouches, lorsqu'il est chargé de Tattaque d'un retranchement ou d'une position. Le général Zeddeler voudrait que ce nombre fût élevé à 90. Les caissons régimentaires en transporteraient autant, et il y aurait en outre 90 cartouches par homme dans les caissons de parc.
En Allemagne le soldat porte actuellement 80 cartouches sur lui, en France 78, en Russie et en Belgique 60. Avec un bon système de réapprovisionnement de la ligne de combat, il serait inutile et même nuisible d'augmenter ces nombres dans une forte proportion. La différence de iO cartouches entre Tapprovisionnement du soldat belge et celui du soldat allemand représente, en effet, le poids de la pello Linnemann. Si, comme nous le croyons, il est indispensable de donner à chaque fantassin une pelle de ce genre, une pioche, une scie, une hache on une serpe, on no pourra pas, sans inconvénient, obliger les hommes à porter sur eux plus de 60 à 70 cartouches.
Pour tous les fusils avec canon à nojau cylindrique (tels que TAlbini, le Mauser, le Gras, le Berdan, le Werndl, etc.), la limite du tir est de 1,500 mètres. Les résultats obtenus entre cette distance et celle de 1,200 mètres sont môme peu importants. Il résulte, en effet, d'expériences faites en Autriche, avec divers fusils à noyau cylindrique, qu'à la distance de 1,200 mètres un panneau représentant une colonne de compagnie (1) n*est atteint que par 9 à 15 balles sur 100.
Avec les fusils à âme hélicoïdale des systèmes Witworth et Martini-Henry (2), on pourrait obtenir à 1,800 mètres le môme résultat qu'avec les autres fusils à 1,500 mètres (3). Or comme les Anglais et les Turcs sont jusqu'ici les seuls qui aient des armes de cette espèce, on fera bien de fixer la limite du tir aux grandes distances, pour les fusils belges, allemands, français, autrichiens, russes, etc., à 1,500 mètres.
Nous ne croyons * pas qu'il soit utile d'aller beaucoup au delà, parce que l'infanterie lorsqu'elle exécute des feux à longue portée, ne peut pas, comme l'artillerie, corriger son tir. Elle doit apprécier les résultats de
(i) Pour représenter une colonne de compagnie, on emploie dans les polygones trois cibles del^^TO ou 1">80 de hauteur placées à distance de peloton l'une de l'autre
(â) L'&me du Martini est engendrée par le mouvement hélicoïdal d'un heptagone régulier dont le centre se meut sur l'axe. A chaque angle il y à un mince cordon.
'" (3) La hausse du fusil allemand (Mauser) est graduée jusqu'à 4,600 mètres; celle du fusil français (Gras) l'est jusqu'à i,800 mètres, et celle du fusil Werndl, modifié, jusqu'à 1,575 mètres (2,100 pas).
Les autres fusils ont des rayures hélicoïdales creusées dans un noyau cylindrique. La balle de ces fusils pèse S5 grammes et la poudre 5 grammes, tandis que la cartouche du Martini a une balle de 31 grammes et une charge de poudre Gurlis de 5 grammes.
ces feux d'après le flottement qui se produit dans les lignes ennemies, flottement qu*il est impossible à une v«e moyenne armée de jumelles de distinguer à plus de 1,800 mètres.
La limite de 1,500 mètres adoptée dans la plupart des ()a7S semble donc parfaitement justifiée.
Il sera même sage de rester au-dessous de cette limite et de ne tirer que jusqu'à 1,300 mètres, comme le prescrit le règlement de tir de l'armée belge, par la raison que les résultats obtenus dans les polygones, avec des cibles à couleurs et à contours tranchés, ne sont jamais atteints à la guerre, lorsqu'on tire sur des objets à contours vagues (hommes, chevaux et pièces) dont les couleurs se confondent souvent avec celles des objets sur lesquels ils se projettent (bois, haies, clôtures, etc.)
Dans l'attaque, le feu aux grandes distances a quelquefois pour but d'attirer les forces de l'ennemi sur un point éloigné de celui qu'on a l'intention d'aborder ; plus souvent on l'emploie pour battre le terrain sur lequel se meuvent les réserves de la défense, ou celui qui se trouve dans l'angle mort des feux de la chaîne lorsque celle-ci tire de bas en haut (voir chapitre V).
Dans la défense, le feu aux grandes distances a pour effet de hâter le déploiement des colonnes de l'ennemi d'obliger les réserves de sa chaine à se tenir à 1,500 mètres environ de la chaîne opposée, ce qui retardant leur entrée en ligne au moment décisif, peut causer à l'attaque un préjudice notable.
Il oblige également l'artillerie de Tassaillant à porter ses batteries à une plus grande distance en arrière, ce qui diminue l'efficacité de leurs feux.
Enfin, le défenseur peut employer avec succès le tir de position pour prendre en flanc ou d'écharpe les troupes
qui Tattaquent de front, et les poursuivre de ses feux, jusqu'à la limite de la portée de Tarme, lorsqu'elles sont repoussées.
Le seul avantage qu'ait l'attaque, dans l'exécution des feux éloignés, est de tirer contre un but âxe; mais cet avantage est fort amoindri par la difficulté qu'éprouvent les troupes en marche d'apprécier les distances (1), et par la protection qu'assurent à la défense les retranchements, qui couvrent ses lignes.
La plupart des règlements de manœuvres prescrivent l'emploi des feux de salve, aux grandes et aux petites distances, dans l'attaque comme dans la défense
Bien exécutés, ces feux ont de très importantes propriétés. Ils permettent de mieux apprécier les effets produits que dans le tir individuel et, par conséquent, de rectifier plus facilement les erreurs commises dans l'appréciation des distances. Ils permettent aussi d'éviter le gaspillage des munitions et de régler à volonté l'intensité du feu. Enfin, ils obligent les hommes à faire attention au commandement , ce qui les maintient plus longtemps sous l'action de leurs chefs.
Mais à cause même du sang-froid qu'il exige, ce tir ne peut guère s'exéouter qu'aux grandes distances, lorsque le soldat n'est pas encore troublé ou surexcité par la lutte. Aux petites distances il a presque toujours échoué, parce que le calme et l'assurance décroissent à mesure que le danger augmente. Les feux à commandement ont du reste, le défaut de lancer moins de balles contre l'en-
(I] H y a lieu de remarquer toutefois que le tir en plates-bandes a été inaginé en grande partie pour corriger, par la dispersion des balles, le défaut d*eff!cacité résultant de la difRculté d'apprécier exactement les distances au delà d'un certain rayon.
nemi, dans le môme temps, que les feux individuels précipités (1).
Bans son appréciation des résultats de la guerre francoallemande, le major Von Boguslawski fait la remarque suivante :
« La défensive a toiyours eu l'intention de faire des n feux d'ensemble, mais elle n'a jamais réussi qu'à faire » des essais défectueux et surtout infructueux. » ~
Il en eut été autrement si les combattants avaient fait un usage plus général des tranchées-abris. La guerre d'Orient prouve, en effet, que les hommes couverts par des obstacles conservent assez de sang-froid pour exécuter des feux de salves aux courtes distances (2).
Le lieutenant-colonel Kouropatkine, chef d'état-major de Skobelew, affirme que dans tous les combats défensifs sous Plevna, les Russes ont toujours repoussé leurs adversaires par des salves exécutées à de très petites distances (100 à 150 pas) : les Turcs , après s'être couchés, leur envoyaient une grêle de balles assez inoffensives, puis décampaient au pas gymnastique.
« Il faut, dit-il , exiger (pour ce tir) que les hommes •» visent bas et montent sur la berme. La première salve r> ne réussit guère; on déchire la toile et, après le comman- ** dément de feu! on entend des coups isolés et sans fin.
(1) Aus8i les Pnissiens appellent-ils le feu à volonté, le feu rapide. Les feux d'ensemble, exëculës par pelotons, compagnies ou bataillons, portent dans leur règlement de manœuvre le nom de sahe»,
{%) Dans la campagne de 1866, où les Prussiens curent affaire aux Autrichiens, armés d'un fusil bien inférieur au fusil Dreyse à chargement rapide, ils purent exécuter des salves à des distances môme rapprochées. On ne cite pas une seule circonstance où les Autrichiens les aient abordés à la baïonnette, bien que ce mode d'attaque leur eût été recommandé |iar Benedeck, dans une de ses proc'amalions.
n Mais avec un chef énergique, la troupe est bientôt •» remise en main, et Ton obtient alors des salves correctes, n même idéales, quelle que soit la proximité de l'ennemi, y
u Ces salves ont toujours arrêté les attaques des Turcs y* à 100 ou 150 pas de nos tranchées. »
Osman-Pacha avait à Plevna quelques régiments d*élite composés de soldats aguerris. Ils montrèrent dans la défense des tranchées autant de sang-froid que les Russes, et c'est à eux que faisaient allusion les correspondants du Pester-Lloyd et de la Militair-Zeitung lorsqu'ils disaient : » Les bataillons turcs laissèrent approcher les colonnes d'attaque russes jusqu'à 300 pas, puis firent des salves si nourries, si précises, si meurtrières que les assaillants ne purent les supporter. f>
Ceci prouve que, pour exécuter des feux de salves, môme dans les conditions les plus favorables à la défensive, il faut des soldats possédant à un haut degré la dUciplme du feu.
Avec de jeunes troupes ou de vieux soldats surexcités par la fatigue et les émotions du combat offensif, ce tir ne réussira pour ainsi dire jamais.
La môme remarque s'applique au tir individuel avec désignation du nombre de cartouches à employer. Ce tir, très recommandable pour les groupes de tirailleurs, ne peut également s'exécuter qu'aux grandes distances (entre 1,000 et 600 mètres).
Aux petites distances, le feu rapide individuel est seul pratique.
CONSIDÉRATIONS SUR LES FEUX DE PIED FERME ET LES FEUX EN MARCHANT
Il est constaté que les tirailleries éloignées et les haltes fréquentes disposent mal les troupes pour l'offensive,
parce qu'elles rompent leur élan, diminuent leur ardeur et les rendent trop attentives aux pertes que leur cause le feu de l'ennemi, toujours meurtrier aux points d'arrêt dont les distances sont exactement connues.
Chez une troupe qui marche résolument à l'ennemi sans s'arrêter, le sang s'échauffe graduellement et la confiance peste entière. C'est ce qui faisait dire à Frédéric le Grand : u Dans l'attaque, il ne s'agit pas de tuer plus ou moins y de monde à l'ennemi, mais de le joindre le plus vi » possible. «Précepte toujours vrai, mais difficile à observer aujourd'hui, l'infanterie devant parcourir une zone dangereuse d'environ 2,500 mètres de profondeur.
Aucune troupe ne pourrait, sans se désorganiser ni se fatiguer outre mesure, franchir cette distance, d'une traite, 80US le feu de l'ennemi. Les arrêts sont donc nécessaires pour rétablir la cohésion et permettre aux hommes de reprendre haleine. Cependant, comme ils diminuent les forces morales et augmentent les pertes, on les abrégera autant que possible, et on ne les fera que dans des positions abritées, que l'on gagnera aux allures les plus vives.
Notre règlement de manœuvre porte (E. de B n^ 278) que « dans la marche offensive, les tirailleurs, suivis des » soutiens et des réserves, avanceront sans tirer jusqu'à « trois ou quatre cents pas environ de l'ennemi (1) ; ils se »• posteront alors ou se coucheront, et le combat de feu » commencera. »
Les auteurs des règlements de manœuvre d'autres pays et les tacticiens qui ont analysé les résultats des dernières guerres, sont d'avis qu'il serait difficile, sinon impossible, d'obtenir de soldats n'ayant pas le sang-froid que
(1) Le règlement prussien de 1876 permet de commencer le feu à 'iOO mëires, mais il indique comme la meilleure distance 400 mètres.
une longue pratique de la guerre, qu'ils avancent jusqu'à 300 ou 400 pas de Tennemi, sans répondre à des feux qui, déjà à 1,000 pas, commencent à devenir efficaces.
Voilà pourquoi Ton recommande généralement le tir on marchant, qu'enseignent, du reste, notre Ecole du soldat {n^ 333) et notre École de compagnie (n^ 351).
Ce tir n'est à proprement parler qu'une succession de feux de pied ferme ; il s'exécute comme suit : Les groupes, après avoir fait 25 ou 30 pas, s'arrêtent, visent et tirent ; ils se remettent ensuite en marche, chargent leur arme et recommencent la même série d'opérations.
On peut aussi exécuter le feu en marchant : .
V En portant des tirailleurs à 15 pas en avant de la chaine ; ces hommes tirent et attendent ; dès qu'ils sont rejoints par la chaîne, il se détache de celle-ci d'autres tirailleurs, qui agissent de môme ;
2** En portant la chaîne en avant par échelons ; pendant qu'une partie des échelons sont en marche, les autres sont arrêtés et les protègent par leur feu (1).
Mais ces opérations méthodiques Font généralement
(1) Cette marche en échelons ou en échiquier est prescrite dans quelques règlements de manœuvre, pour traverser la zone la plus rapprochée de l'ennemi. D'après les dernières instructions russes, le mouvement doit commencer par la fraction en avant de laquelle se trouve une bonne position pour les tirailleurs. Quand cette fraction est arrivée en place et a ouvert le feu, les autres viennent successivement ou simultanément s'établir à sa hauteur. Les tirailleurs ne se couchent pas, mais cherchent à s'abriter le mieux possible.
D'après ces mêmes instructions, les bonds successifs sont exécutés par la chaîne entière, lorsque l'on avance sans tirer^ et par fractions « les plus fortes possibles, lorsque Ton doit riposter au feu de Tennemi. »
Le colonel von Schcrff est d'avis que le feu en avançant doit s'exécuter de la manière suivante :
« Dans la zone où les feux prennent une grande précision balistique, 9 on avance par bonds successifs de 50 à 80 pns, en se jetant k terre, et
inexécutables à proximité de Tennemi. Arrivé là, on doit procéder par boyids successifs, c'est-à-dire franchir au pas gymnastique les espaces découverts, pour s'arrêter et faire feu dans des plis de terrain ou derrière des obstacles naturels. Les circonstances du combat et la nature du sol décident de la longueur des bonds. Généralement les premiers bonds seront de 00 à 80 pas (1), les derniers beaucoup plus courts. S'ils étaient trop grands, les pertes augmenteraient et les hommes seraient épuisés au moment de l'action décisive.
Il faudra également avancer par bonds successifs lorsque le terrain ne présentera ni accidents, ni couverts; mais alors, d'après la plupart des règlements de manœuvres, les hommes se couoheront pour éprouver moins de pertes. Cette prescription, toutefois, a été combattue par plusieurs tacticiens qui ont pris part aux dernières guerres. Ils prétendent que le soldat couché se remet difficilement en marche, qu'il perd l'ardeur et l'élan si nécessaires pour l'assaut final, et quil faut alors pour l'entraîner l'énergique intervention des oflSciers se portant en avant, et l'impulsion physique et morale des troupes de la réserve arrivant en ordre serré, traversant la ligne et poussant des hourrahs.
On lit dans une brochure publiée à Berlin en 1875, sous le titre de : Préparation de f infanterie au combat de tirailleurs dans la bataille ;
> par fractions d'une section (en échelon ou on échiquier); chacune des » fractions couchées protège par un feu rapide et bien dirigé la marche
> de celles qui avancent. »
(i) D'après les dernières instructions russes les iiremiers bonds ne peuvent dépasser 100 à 450 pas.
Le règlement belge (E.-C, n» 4^8)9.(1x0 la Icngueur des bonds à 50 ou 60 pas.
« Il vient un moment où les hommes, fortement impreso siennes par la violence et les ravages du feu, refusent » de se lever et où l'attaque s'arrête.
n Pour les porter tous à la fois en avant au bruit du n tambour ou du clairon, il faut que les cadres aient une » grande influence et les hommes une rare discipline.
» Le plus sur sera de faire arriver en ce moment des n renforts tirés de la réserve, qui se fondront dans la ligne «> des tirailleurs.
n La réserve servira donc surtout à porter la ligne en n avant, lorsqu'elle ne peut ou ne veut plus avancer. »»
Cette appréciation fondée sur l'expérience, prouve qu'il est dangereux de permettre aux tirailleurs de se coucher lorsqu'ils sont arrivés près de l'ennemi.
Elle prouve aussi que les bonds successifs doivent se faire par ligne entière et non par fractions de ligne, comme le prescrivent certains règlements et certains auteurs ; il est, en effet, plus difficile d'enlever une fraction de chaîne qui s'est arrêtée et blottie, que d'enlever une chaîne entière se redressant par un mouvement général ou qui se communique de proche en proche.
Il se présente cependant des cas où les tirailleurs sont obligés de se coucher, par exemple dans lattaque des retranchements, quand ils doivent s'arrêter longtemps devant une ligne de défenses accessoires, pour protéger les travailleurs chargés de détruire ces défenses ou d'y faire des trouées. Si, dans ce cas, ils restaient debout, leurs pertes seraient notablement plus grandes et pourraient même s'élever au triple (voir page 4).
ATTAQUE d'une POSITION; DISPOSITIONS GÉNÉRALES;
PRESCRIPTIONS DIVERSES
Nous pouvons maintenant indiquer la série des opéra* tions que comporte l'attaque d*une position.
Les troupes sont en colonnes de route ou de manœuvres par brigade ou par régiment.
Dès que Tennemi est signalé par Tavant-garde, les colonnes se fractionnent en colonnes de bataillons, et dès que celles-ci arrivent dans la zone des feux d'artillerie (2,500 à 3,000 mètres), elles se forment en ligne de colonnes de compagnie à distance de peloton.
Les bataillons de la 2® ligne sont en colonnes doubles, parce que c*est la formation la plus avantageuse pour exécuter des mouvements hors de la portée du canon (E. de B., no 265).
Les troupes de P® ligne s'avancent ainsi jusqu'à ce que les feux d'artillerie deviennent très précis (1,800 mètres). Elles prennent alors la formation de combat^ ce qui veut dire que chaque bataillon détache 2 compagnies pour former la ligne de combat ou Yavant-ligne^ laquelle se subdivise en 8 échelons : la chaîne^ les soutiens et la réserve.
On commence par déployer une section ou 2 groupes par compagnie. Ces groupes avancent déployés sur un rang; ils sont conduits par leurs chefs, qui se placent à 2 pas en avant de la 1"* file, du côté de la direction. Les chefs de section précèdent un des groupes de leur section. Les uns et les autres n'ont plus de place fixe dès que le feu est engagé. Les chefs de peloton se tiennent en arrière.
La ligne de tirailleurs de chaque compagnie est dirigéd et surveillée par le capitaine. Les instructions russes près-
crivent à celui-ci de conserver auprès de lui un homme intelligent par peloton, pour sa garde personnelle et pour la transmission de ses ordres (1).
Les commandements se font à la voix et par signes. Les officiers ont un sifflet qui ne sert qu*à attirer Tattention des hommes et à les avertir qu*un commandement va être donné.
Si le terrain est couvert et accidenté, les groupes se font précéder, à une distance de 100 pas environ, par 2 éclaireurs choisis parmi les meilleurs tireurs et les soldats les plus intelligents. Ces hommes fouUlent et reconnaissent le terrain, observent l'ennemi, retardent la marche de ses éclaireurs, entravent ses reconnaissances, indiquent les points où le groupe pourra s'arrêter pour tirer avec efficacité sans trop s'exposer, les endroits qui devront être franchis rapidement et ceux qui ne pourront l'être qu'en prenant des précautions.
Quelquefois un officier accompagne les éclaireurs du bataillon, pour renseigner exactement le major sur la situation et les intentions probables de l'ennemi.
Les soutiens, les réserves et le gros suivent les groupes aux distances indiquées plus haut.
Le bataillon, dans sa formation de combat, aura ainsi environ 1,000 pas de profondeur en terrain uni et découvert et environ 500 pas en terrain couvert et accidenté, minimum nécessaire pour assurer la succession des efforts et éviter le mélange prématuré des subdivisions.
Sur un terrain découvert et sous le feu de l'artillerie
(I) Le règlemenl de manœuvre belge en ne plaçant auprès du capitaine qu un clairon, n*a tenu compte que de ce qui se pratique sur la plaine d'exercices où les 'commandements se font généralement (à tort selon nous) au moyen de signaux d'avertissement et d'exi^culion, absolument inadmissibles lorsqu'on est devant l'ennemi.
ennemie, les soutiens et les réserves se meuvent en ordre déployé et peuvent môme, si le feu est très vif, desserrer les files ou se former sur un rang.
Sur un terrain offirant des abris, il est préférable de conserver la marche en colonnes avec des subdivisions d*un front correspondant aux dimensions de ces abris, parce que cette formation permet mieux de maintenir Tordre et la cohésion.
Quand, à cause de la nature du terrain, la marche en ligne et la marche en colonne deviennent impossibles on trop difficiles, les soutiens et la réserve marchent par le flanc (1).
Afin de dérober plus aisément les soutiens à la vue et aux coups de l'ennemi, on pourra les porter d'un abri à Fautre, escouade par escouade, file par file, ou homme par homme. On pourra aussi, dans ce but, les faire avancer par le flanc, s'ils n'ont pas des feux d'écharpe à craindre (E. C, no303).
Le règlement belge admet que les soutiens, sous un feu très vif, se déployent par groupes (s'ils sont en marche), ou se couchent (s*ils doivent momentanément s'arrêter) ; il admet aussi que les réserves se fractionnent (E. C, no 301).
Les espaces découverts, battus par les feux en platesbandes, seront traversés au pas gymnastique ; on se reformera, en prenant le pas ordinaire, sur les parties abritées.
Lorsque les tirailleurs seront chargés par la cavalerie, ils éviteront de se rallier par groupes ou par sections, ce
(1) Il convient alors que les chefs des subdivisions et les serre-Ales se placent dans le rang, k la tôte et à la queue. Une troupe avançant diàns cet ordre fera d'autant moins defpertes que les subdivisions seront plus nombreuses et plus éloignées l'une de l'autre.
qui leur ferait perdre du temps, augmenterait Teffet du feu de la chaîne ennemie, et permettrait à cette chaîne d'avancer sans courir aucun danger.
Dans la plupart des cas, les tirailleurs laisseront passer la charge en se couchant ou en utilisant pour se couvrir les moindres ohstacles du terrain.
« La cavalerie, dit notre règlement de manœuvre (Ë. de C, n^ 451), est impuissante à renverser les groupes, même les plus faibles, si elle attaque en fourrageurs ; les groupes se protègent alors efficacement par des objets en apparence insignifiants : des tas de pierres, des bas-fonds, des broussailles, etc. Un arbre isolé ayant quelques branches basses protège fort bien tout un groupe. »
Aussitôt que la chaîne ennemie commence à tirer sur les groupes (à 800 mètres environ), ceux-ci se déplojent en prenant des intervalles de 3 pas. Il reste alors entre les groupes un espace libre de 68 pas et entre les sections un espace double (ôg. I). Pour supprimer ces intervalles, il faudrait disperser les groupes au point que leurs chefs ne pourraient plus les surveiller ni les diriger, et que le mélange des unités se produirait inévitablement.
Les éclaireurs ouvrent le feu au môme moment, s'ils ont quelque chance d'atteindre un but important ; ils tirent alors par groupes (1). A 600 mètres environ de l'ennemi,
(i) Les tirailleurs de la défense peuvent ouvrir le feu avant ceux de Tatlaque, parce que, connaissant généralement les distances aux principaux points du terrain extérieur, ils tirent avec plus de précision.
Le msioT von Boguslawski prétend qoe Tinfanterie ne doit pas tirer au delà de 500 mètres. Il n.*admet qu'exceptionnellement des feux de salve jusqu'à 700 mètres. Sur Tarlillerie on peut, selon lui, tirer jusqu^aux distances de 600 à 700 mètres et, contre des troupes battant en retraite, jusqu'aux distances de SOO à 900 mètres. C'est ce qu*ll appelle des feux à longue portée.
D'après le capitaine autrichien von Horzetsky, on peut tirer à 4,100 on
la ligne de combat épronye assez de pertes pour qu'il soit néeeosaire de renforcer la chaîne et de riposter par un feu individuel lent et mesuré. En conséquence, les éclaireurs s'arrêteront, la ebaine les rejoindra, et les capitaines feront ayancer les 2®* pelotons pour les intercaler dans la ligne.
Cette opération se fera en resserrant les groupes vers les ailes, sans diminuer les distances entre les tiraiUeurs, et en intercalant dans Tintervalle laissé libre au centre, une section du 2® peloton de chaque compagnie, l'autre section leur servant de soutien (voir fig. 2).
A partir du moment où la chaîne est renforcée, elle avance au pas gymnastique par bonds successifs de 50 à 60 pas de longueur (1). Afin de conserver la liaison de la
1,300 mètres, dans des circonstances favorables, avec des groupes de tireurs choisis ; avec des groupes de tireurs ordinaires, cette distance maximum doit être réduite à i,000 mètres.
Le règlement allemand prescrit, lorsqu'on attaque, de tirer à 950 mètres an plus contre des fantassins isolés, et à SOO mètres au plus contre des buts plus étendus.
I^ous ferons remarquer : io que ce règlement ne fait pas mention des feux en plates-bandes au sujet desquels Topinion n*était pas encore fixée en Allemagne lorsqu'il parut (4876), et qui sont efficaces jusqu'à i,300 mètres, et S» que les fusils à âme cylindrique, permettent de tirer avec succès jusqu'à i ,000 mètres, et ceux à àme hélicoïdale jusqu'à i ,200 mètres contre des colonnes de troupes et des batteries de campagne.
(i) Le règlement allemand admet que, dans certains cas, il peut être avantageux d'avancer par bonds et de faire coucher les hommes pour tirer, mais comme il en résulte une déperdition de forces et un ralentissement dans l'attaque, il prescrit de ne commencer cette marche par bonds qu'à 500 pas de l'ennemi.
Le règlement belge (n» 428 de l'E. de G.) prescrit aux diverses subdivisions de la compagnie de se coucher ap^ès chaque bond et de faire une courte pause.
Nous avons cité plus haut des faits et des témoignages qui nous portent à croire que l'on ne doit faire prendre aux hommes la position cou-
chaîne^ les chefs des subdivisions auront soin de faire les commandements d*avancer et d*arrôter en se réglant les uns sur les autres.
Les groupes continueront le tir individuel. Ils n*emplojeront le tir par salves que lorsqu'il se présentera un but important (groupe d'ofiSciers, batterie, troupe en ordre serré, etc.) ou, en terrain accidenté, lorsqu'un groupe ennemi se montrera H découvert. Les soutiens, les réserves et le gros avanceront au pas ordinaire jusqu'à ce que ces fractions soient, elles aussi, entrées dans la zone des feux efficaces de l'infanterie ennemie. Pour diminuer les pertes, on mettra les soutiens en marche quand les tirailleurs s'arrêteront, et non quand ils se porteront en avant. De cette façon on réduira de moitié le nombre des hommes qui, à chaque bond, devront s'exposer au feu de l'ennemi.
Les bonds successifs se raccourciront à mesure qu'on approchera de la ligne ennemie.
A 500 mètres environ de cette ligne, le chef de bataillon cherchera à ébranler la défense par un feu rapide et nourri. A cet effet, il renforcera la chaîne en j intercalant les soutiens (voir fig. 3) (1).
Si le feu n'est pas trop vif, s'il est momentanément sus-
chëe que dans les cas très rares où la chaîne ou une partie de chaîne doit s'arrêter plusieurs minutes sur un terrain entièrement découvert, soumis à des feux violents d*artillerie ou d'infanterie.
(i) A cette distance, comme nous Tavons fait observer plus haut, les deux chaînes s'arrêtent généralement pendant 3 ou 4 minutes pour se t&ter, prendre haleine et rétablir la liaison entre leurs divers éléments. Après celte pause, si la chaîne du défenseur ne se replie pas, l'autre s'élance résolument en avant, pour en venir à Taction finale et décisive.
L*arrêt momentané des chaînes, à 500 mètres environ Tune de l'autre, est un fait d'expérience. Il s'est généralement produit, l)ien que les règlements ne le prescrivent point. Nous croyons que dans la plupart des cas il sera utile de l'ordonner.
pendu on si la ligne est abritée, cette opération se fera comme suit: on resserrera les tirailleurs dans chaque peloton vers les extrémités de la ligne, de manière qu'ils ne soient plus qu'à deux pas l'un de l'autre, et l'on placera les soutiens dans les vides qui se produiront ainsi entre les pelotons.
Lorsque la chaîne, arrivée à 400 mètres environ de la chiûne opposée, devra préparer, par un feu des plus vifs, l'attaque finale, il sera nécessaire de faire entrer dans la ligne des tirailleurs le 3^ peloton de chaque compagnie, qui lui sert de soutien. Cette opération, dans les circonstances indiquées plus haut, se fera en resserrant les tirailleurs des deux premiers pelotons vers les ailes, de manière qu'ils ne soient plus qu'à 1 mètre l'un de l'autre, et en por^ tant ensuite le 3® peloton dans l'intervalle devenu libre. Par ce moyen on évitera le mélange des pelotons, qui nuit au bon ordre et à la prompte exécution des commandements.
Si le feu de l'ennemi est très vif, on n'obtiendra pas des tirailleurs qu'ils se resserrent vers les ailes; il faudra alors placer les honmies du soutien dans les intervalles de ceux de la chaîne. C'est le cas qui se présente le plus souvent à la guerre.
Le règlement français prescrit d'insérer les nouveauvenus dans les intervalles des tirailleurs, quand ceux-ci sont en action, et de les intercaler, par resserrement des tirailleurs, quand ils ne sont pas en action.
Le règlement autrichien pose également en principe que le renforcement d'une chaîne engagée avec l'ennemi se fait en insérant les hommes du soutien dans les intervalles des tirailleurs. Le soutien doit à cet effet se présenter derrière la chaîne, en ordre dispersé.
L'arirèt de la chaîne à 500 mètres environ de la chadne
opposée, ne devra pas se prolonger au delà de 3 à 4 minutes, pour les raisons indiquées plus haut.
Pendant ce temps, les réserves et môme le gros (1) lanceront quelques salves sur la ligne de combat de Fennemi,
en ayant soin d*occuper des emplacements qui ne soient pas en vue et qui n'aient pas été repérés par la défense.
Après l'arrôt, les réserves hâteront le pas pour se fondre dans la ligne, lorsque celle-ci sera arrivée à 400 mètres environ de Tennemi, distance à laquelle il devient nécessaire de donner à la chaîne le maximum de densité (1 homme par mètre courant de développement).
Lorsque le dernier peloton des compagnies de tirailleurs est fondu dans la ligne, le gros s'en rapproche le plus possible (à 80 ou 100 pas) pour Tappuyer et la protéger.
En ce moment, le feu de Tattaque acquiert une si grande intensité que le défenseur, s'il occupe une position retranchée, doit replier ses tirailleurs pour démasquer sa première ligne de bataille (2).
L'assaillant profitera de ce répit pour gagner du terrain avant que les feux de la position ne puissent agir. Immédiatement après, ses pertes deviendront énormes, parce que les bataillons retranchés de la première ligne de bataille dirigeront sur lui un feu de deux rangs, à volonté ou par salves, qui sera d'autant plus meurtrier, que ces
(i) Le g^8 sera généralement déployé; cependant, 8*U n*a qae des feax de mousqueterie à craindre, il pourra s'avancer en colonnes de compagnies, par peloton. Dans cet ordre, il lui sera plus facile de se mouvoir et d*entrer en action que dans l'ordre déployé, et ses pertes ne seront gaëre plus fortes, comme le prouvent les expériences citées page 5.
(2) La chaîne ne tiendra ferme, comme nous le verrons en traitant du combat défensif,que lorsque la première ligne de bataille n'est pas retranchée et que la ligne de tirailleurs occupe un terrain sur lequel il est avantageux d'engager le combat final, en y portant tons les échelons.
bataillons auront peu à souffrir du feu plus lent et plus incertain de l'agresseur.
Pour réparer ces pertes, le chef de bataillon fera entrer en ligne la l'^ compagnie du gros. Elle comblera les vides produits par le feu et s'introduira dans la ligne des tirail^ leurs qui, en ce moment, pourra compter 1 homme par pas de développement. Le surplus se serrera contre la ligne et tirera par les créneaux. On conservera la 2"^^ compagnie en réserve pour soutenir les troupes engagées, les mettre à Tabri de toute surprise, faire une attaque de ûanc ou repousser une contre-attaque.
Arrivée à 300 mètres environ de Temiemi, la chsdne s'arrêtera le temps nécessaire pour diriger un feu vif et concentré sur la partie de la ligne ennemie que le chef aura désignée comme devant être percée, et vis-à-vis de laquelle le gros se placera, dans la ligne de combat, aân d'j porter ses coups au moment décisif.
Dans cette préparation à lacté final, l'infanterie sera généralement secondée par rartLLlerie divisionnaire, qui se postera de façon à pouvoir tirer sans danger au-dessus des troupes assaillantes, jusqu'à ce qu'elles se trouvent à petite distance de l'ennemi.
Au moment de reprendre la marche en avant, on fera mettre la baïonnette au canon (1).
Il est impossible, à moins d'avoir des troupes aguerries possédant au plus haut degré la discipline du feu^ de parcourir, sans tirer, la zone de 300 mètres de largeur que les Russes, dans leur dernière guerre, appelaient la région de la mort. Il n'est môme pas désirable que cela se fasse .
(1) Quelques tacticiens veulent que rinftinterie, lorsqu'elle attaque, ait toujours la baïonnette an canon. Le général de Todleben fixe la distance maximum à iOO pas. Cette opinion a beaucoup plus de partisans que l'autre.
^Sur ce point nous sommes de ]*ayis des officiers distingués qui Téàigenilei Revue militaire de f étranger {l),L8kmeirche sans tirer doit, disent-ils, être écartée, parce qu*elle ne stimule pas les hommes et qu'elle ne produit pas sur le défenseur Teffet terrifiant du nuage de fumée, sillonné par des éclairs, que forme une chaîne faisant feu.
" L'assaillant trouve dans ce nuage qui le couvre, dans » le hruit qui l'accompagne, dans la pluie de projectiles *> qui le précède, dans le mouvement continuel qui l'excite » et l'anime, un surcroît de confiance et de sécurité, tandis n que la confiance et la sécurité du défenseur sont dimin nuées d'autant. *>
Ces mêmes écrivains, après avoir résumé les opinions des militaires les plus compétents, préconisent le tir en marchant. Ce ne sont pas, disent-ils, les courts arrêts qu'exige ce tir qui entament le moral et affaiblissent l'esprit offensif; ce sont uniquement les station^ et les tirs prolongés.
Ils condamnent surtout la station couchée, « ces génun flexions et prosternations continuelles qui diminuent » l'homme au moral plus encore qu'au physique, l'inclinent » peu à peu vers la terre et lui enlèvent bientôt tout désir » de se relever pour faire face féroce à V ennemi, comme » le disait autrefois le fantassin espagnol (2). >»
(1) C*e8t également Tavis du colonel von Scherff.
(2) Le lir couché a cependant deux grands avantages, à savoir :
10 La fumée étant toujours moins forte à la surface du sol qu*à une certaine hauteur, le tireur couché voit plus tôt Tennemi que le tireur debout.
20 La zone dangereuse pour le tireur couché a plus d'étendue que pour le tireur debout. Ainsi le Manuel du tir de Tarmée belge constate qu*À 400 mètres la zone dangereuse pour la cavalerie est de 400 mètres, le tireur étant couché, et de 171 mètres seulement, le tireur étant debout.
Néanmoins on a reconnu qu*A la guerre le tir couché est peu efficace, parce que la plupart des balles vont dans le bleu.
ht tir en marchant donne, il est vrai, moins de résultats au polygone.
La commission française, chargée de réviser Tordonnance sur les manœuvres de Tinfanterie, propose, lorsqu'on est arrivé à 300 mètres de Tennemi, d'avancer par bonds successifs en utilisant les haltes pour exécuter des feux rapides de très courte durée. « On amènera ainsi » toute la ligne de combat à 60 pas environ de Tennemi. » A cette distance on peut habituellement regarder » l'attaque comme réussie (Ij. *•
Nous croyons que le feu en marchant est plus facile à exécuter que le feu par bonds et qu'il expose la troupe à moins de pertes, parce que la durée de la marche par bonds exige plus de temps, surtout si, après chaque bond, on permet aux hommes de se coucher (2). « Une troupe
mais le tir de guerre n^est pas un tir de précision ; il s*exécQte généralement en visant sur le nuage de fumée qui cache Tennemi. G*est un tir horizontal et rasant qui, aux petites distances, produit autant d'effet que celui des tirailleurs couchés.
(1) D'après les fouvelles instructions russes, lorsque la chatne est arrivée à une distance d'où elle pent atteindre la position de l'ennemi sans arrêt (150 à 200 pas au plus), elle doit exécuter un feu précipité, sous la protection duquel la réserve se rapproche.
Si alors elle reconnaît à des symptômes dp retraite, tel, par exemple, que le ralentissement du feu, que la ligne ennemie peut être culbutée, elle attaque sans attendre la réserve. Dans le cas contraire, elle attend la réserve qui arrive en ordre déployé, suivie du gros, formé dans le même ordre. Quand la réserve est près de rejoindre la chaîne, le commandant fait sonner la charge. La chaîne, si elle était couchée, se lève et précède la réserve de quelques pas. Arrivées à 50 pas environ de l'ennemi, la réserve et la chaîne se lancent au cri de hourrah sur la position et en chassent l'ennemi.
Dans son Manuel de tactique, le général Levitsky fixe à 100 pas la distance où doit commencer la charge à la baïonnette. Cette dibtance dépend, du reste, dit-il, du plus ou moins d'ébranlement qu'a éprouvé l'ennemi.
(3) Dans les feux en marchant, en terrain découvert, les tirailleurs, pour tirer, s'arrêtent et se couchent ; en terrain couvert ils s'arrêtent derrière des abris ou des masques. {Règlement français.)
" arrêtée et rasée sur le sol, dit le colonel Koaropatkine, » a perdu son impulsion et en attend une nouvelle pour " reprendre sa marche. >* Ce ne sera donc plus alors une seule attaque qu'il s'agira de faire, mais bien plusieurs attaques, autant qu'il y aura de bonds successifs.
Si, arrivée à 60 pas, la chaîne voit lennemi décidé à l'attendre, les chefs des subdivisions se placent devant les tirailleurs et cherchent à les en 'e ver par une attitude énergique.
Au commandement: En avant! les clairons sonnent la charge et la troupe pousse des hourrahs (1).
Le gros, placé vis-à-vis de l'endroit sur lequel doit porter l'effort principal, suit de très près le mouvement, pour exciter, encourager et rassurer les assaillants, se jeter en avant si Tattaque hésitait, décider le succès s*il était rendu incertain par une contre-attaque , et recueillir la ligne de combat si elle était repoussée.
Il avance en ligne déployée et à rangs serrés (2); s'il doit amener le dénouement en renforçant la ligne des tirailleurs, il n'essayera pas de faire ouvrir celle-ci, comme le prescrivent certains auteurs et certains règlements (3), pour
(i) Notre règlemenl et le règlemeot français ne prescrivent pasaax soldats de pousser des hourrahs. On est cependant généralement d'avis que ce cri excite le soldat et produit un effet qui n^est pas à dédaigner.
(S) Si Ton avait à faire un très grand effort et si les troupes n'étaient pas bien solides, il y aurait avantage à former le gros en colonne par pelotons, car, à celte distance, la mousqueterie pouvant seule agir, une compagnie en colonne ne subirait guère plus de pertes qu'une compagnie déployée {Voir p. 5). Il va sans dire que, dans ce cas, la formation en colonne devrait être prise à 600 mètres du but et non au dernier moment. {Voir conclusion D, p. 15.)
(3) D'après quelques tacticiens, la dernière opération du combat offensif de l'infanterie doit être conduite de la manière suivante :
< Les réserves sont entrées dans la ligne. Le gros, chargé de l'attaque
démasquer ses feux (ce qui est impraticable à la guerre); mais il se serrera contre la ligne de tirailleurs (1), qui restera en tôte de la marche sans cesser de faire feu (2).
décisive, abordera Tennemi par fractions en ordre serré. Ces fractions traverseront-elles la ligne ou la pousseront- elles en avant ? Gela dépendra de Tétat moral de la ligne et de la contenance de Tennemi. Plus Tennemi sera près de quitter sa position «t plus la ligne de Tassaitlant aura conservé de courage et d*élan, plus les tirailleurs auront de cœur pour se lever à rapproche des fractions à rangs serrés et seront capables de se jeter sur Tennemi avant leur arrivée.
> En temps de paix, on exercera ces fractions à pénétrer au travers de la ligne des tirailleurs, et ceux-ci k se joindre à elles comme tirailleurs dans les intervalles. G*est le moyen de bien lier les attaques et d'avoir toutes ses troupes dan s la main pour le suprême effort. On doit apprendre aux sous- officiers et aux hommes à toujours s'attacher, lorsqu'ils àont en tirailleurs, aux flancs de toute fraclion à rangs serrés qui traverse la ligne et de marcher avec elle jusqu'au point où elle s'arrête. » {De la Préparation de Vinfanteriey etc,^ brochure publiée à Berlin en 4875.)
(t) En ce moment Tartillerie de la défense ne pouvant plus agir, il n'y a pas grand inconvénient à placer plusieurs rangs les uns derrière les autres, les balles ne traversant pas 3 ou 4 hommes à la file, comme font les obus.
(3) Le règlement belge dit (E . de G. , no 425) : < L'attaque à la baïonnette 9 sera menée avec entrain et résolution. La réserve (ou le gros) restera 9 en ordre serré : les tirailleurs, groupés aux ailes, continueront le feu. »
Quelques tacticiens prescrivent au gros de franchir la ligne des tirailleurs et d'attaquer sous la protection de cette ligne, qui restera en place.
Ce n'est pas ainsi que les attaques ont été menées dans les dernières guerres; toujours les tirailleurs se sont jetés sur l'ennemi en même temps que le gros ou avant celui-ci.
Les tirailleurs ne doivent rester en arrière et laisser agir le gros que lorsqu'il s'agit d'attaquer un ravin ou un retranchement. Dans ces deux cas, la chaîne s'arrête sur la dernière position occupée et dirige contre l'ennemi un feu des plus vifs, pendant que le gros descend dans le fossé ou dans le ravin.
En dehors de ces cas, le feu des tirailleurs deviendrait dangereux pour le gros, dès que celui-ci aurait dépassé la ligne d'une cinquantaine de pas, puisque la fumée empêcherait de le voir.
La plupart des tacticiens recommandent de faire exécuter en ce moment des feux de salve, par les fractions en ordre serré, qui sont appuyées contre la ligne des tirailleurs ou intercalées dans cette ligne, et de diriger ces feux sur les points de la chaîne ennemie que l'on veut percer.
Les feux de salve ou à commandement (feux de masses ou feux de rang) ont en effet de très remarquables propriétés. Ils permettent de régler l'intensité du tir, de contrôler les effets qu'il produit et de rectifier les hausses après une première décharge. Ils permettent aussi d'arrêter simultanément le feu et de passer, sans hésitation ni perte de temps, de la fusillade au combat à la baïonnette.
Le règlement belge, qui prescrit de les employer pour ébranler Tennemi avant de Taborder à Tarme blanche, dit (E. de C, n«» 406 et 412, et E. de B., n« 306) :
« Indépendamment de Teffet moral plus grand, les » hommes qui ne tirent qu'au commandement restent plus » attentifs à la voix du chef et sont mieux préparés pour ■y» une charge à la baïonnette (1). »
Tout cela est vrai ; malheureusement l'expérience de la
(i) Les dernières instrucUods russes pour le combat d*infanterie prescrivent également l'emploi des saWes, lorsque la troupe avance en ordre serré.
Il est cependant prouvé, qu'à moins d'avoir des soldats d'un calme et d'un sang-froid qui ne peuvent s'acquérir qu'à la longue, les feux à commandement ne produisent de grands effets que de loin. On ne peut espérer en tirer parti de près que lorsque les troupes sont abritées par des tranchées ou des couverts naturels, ce qui arrive rarement dans l'offensive.
D'après von Scherff, la salve n'est possible, pendant le combat, que si elle est exécutée à un signal donné, par une troupe dans V ordre individuel (un coup de sifflet pour avertir d'être prêt, et un coup de sifflet pour donner le signal do Jeu /).
guerre prouve que les feux à commandement sont presque toigours inexécutables aux petites distances.
Le major von Boguslawski, dans un exposé lucide des résultats tactiques de la guerre franco-allemande, dit en effet : « Quand les tirailleurs étaient arrivés dans la zone d'action la plus efficace des feux de mousqueterie (500 à 200 pas), ni les Allemands ni les Français ne réussissaient à amener dans un pareil combat des fractions en ordre serré, et à faire avancer la ligne de feu des bataillons ou des compagnies pour former des feux cCensemble. Tous les officiers reconnaissaient si bien l'impossibilité absolue de ces feux, si usités sur le terrain de manœuvre, qu*on ne les essayait jamais dans loffensive. »•
Les derniers feux seront donc des feux à volonté, non seulement parce qu'ils s'appliquent mieux à l'état moral du soldat, lequel dans ces moments ne prête pas une attention soutenue au commandement, mais encore parce qu'ils permettent d'atteindre une plus grande rapidité dans le tir, et qu'ils n'exigent pas un sang-froid et une force morale, exceptionnels.
Lorsque, arrivée à 30 pas environ, la ligne de combat trouve l'ennemi prêt à le recevoir, elle croise la baïonnette et sp jette tête baissée sur lui.
Le gros, toigours en ordre serré (sur 2 rangs) et conduit par le chef de bataillon, pénètre dans la position en même temps que les autres troupes.
Si, au moment où cette attaque se prononce, la cavalerie divisionnaire parvient à percer sur un point la ligne ennemie, son apparition subite derrière cette ligne produira un effet immense et décidera vraisemblablement l'ennemi à se retirer.
Dans l'offensive un bataillon isolé obtiendra généra-
lemeDt un résultat décisif en combinant son attaque de front avec une yigourense attaque de flanc.
Plus efficaces encore sont les mouvements tournants, mais on ne peut les tenter sans danger qu'en terrain coupé ou accidenté (E. de C, n® 427)-, à moins que Ton n^ait une grande supériorité numérique.
La ligne de combat, après avoir repoussé Tennemi, s'avance jusqu'à ce qu'elle ait atteint un point d'où elle puisse tirer avantageusement sur les lignes en retraite. Elle profite ensuite du premier moment de répit pour rétablir Tordre et le lien tactique, en prévision d'un retour offensif (1).
Le gros pendant ce temps organise la position, s'j installe et prend des mesures pour le cas où l'ennemi ferait un nouvel effort.
En ce moment Tintervention de la cavalerie sera très utile pour harceler l'ennemi et inquiéter sa retraite. A défaut de cavalerie, on confiera la poursuite à des troupes fraîches de la 2® ligne ou à la réserve générale (3* ligne), parce qu'on doit toigours chercher à mettre en pleine déroute un adversaire qui bat en retraite. La poursuite avec les bataillons qui viennent d'emporter la position n'est permise que lorsque l'ennemi n'a plus de troupes fraîches pour s'y opposer, et lorsque l'on peut espérer, en agissant ainsi, de s'emparer d'une seconde position sur laquelle le vaincu se retire.
Si l'attaque échoue, le gros recueille la ligne de combat et oppose une première résistance à l'ennemi, ce qui permet généralement à la 2* ligne d'arriver et d'entrer en action.
(1) Ge retour offensif est fait quelquefois par les troupes repoussées qui s'arrêtent et font face à l'ennemi, plus souvent par les troupes de la seconde ligne, dans les intervalles desquelles s'écoulent les troupes repoussëes de la i*^ ligne.
Les troupes de cette ligne ont alors pour mission principale, de rétablir le combat, de Tempécher de dégénérer en déroute, de limiter les mouvements de recul qui peuvent se produire, et de tenter un nouvel effort, s'il se présente quelque circonstance favorable.
On les chargera également de retrancher la position, à moins qu'elles ne soient engagées, auquel cas on 7 employera la réserve ou 3* ligne.
REMARQUE
Le mode d'attaque que nous venons d'exposer en détail difiére peu, dans ses dispositions générales, de celui que prescrivent les règlements de manœuvre de l'armée française et de l'armée allemande, et il est conforme aux idées récemment émises par les écrivains militaires les plus distingués. Il s'éloigne par contre assez fort des prescriptions du règlement de manœuvre belge, qui a été rédigé avant la guerre franco-allemande (voir les n"^ 229 à 283 de Y École de bataillon).
Ce règlement suppose que les tirailleurs ennemis se replieront devant Tattaque et que la ligne qu'ils couvrent, ébranlée par les feux, sera abordée par le gros, formé en colonne double ou en colonnes de compagnie^ ayant sur ses ailes les tirailleurs, qui se sont resserrés à son approche pour le démasquer (1).
(i) Le règlement italien admet également que les tirailleurs démasquent le gros. On lit, en effet, dans VÊcole de compagnie : « La troupe
> déployée 8*avance en faisant feu. Elle s'arrête et se couche à 150 ou
> 200 pas de l'ennemi ; elle attend qu'elle soit rejointe par le gros de la » compagnie. Elle découvre alors le front de celui-ci et l'accompagne » à l'attaque, en se tenant sur ses ailes et en continuant à tirer. La
On y trouve, en effet, les prescriptions suivantes : Le gros « apprêtera les armes, lancera ses feux (feux n sur quatre rangs ou feu d'un seul échelon), et dôe que J n Tennemi sera ébranlé, reprendra sa marche en avant;^ J' • enlevé par la voix et l'exemple du megor. Les compaf» gnies de tirailleurs chercheront à déborder Tennemi.
« Dans certaines circonstances, le bataillon (gros) fran- ^ chira la ligne des tirailleurs sans faire feu ; ces derniers » se coucheront sur le sol pour le laisser passer (1).
n Si l'attaque réussit, le bataillon lancera des salves au ** signal ^En avant ; les tirailleurs commenceront la n poursuite.
n Si, au contraire, l'attaque échoue, le bataillon se reti- •* rera; les tirailleurs chercheront à ralentir la poursuite •* en couvrant le gros, si c'est possible, et en menaçant •» les flancs de l'ennemi. » (E. B., n^» 278 à 283).
Ce n'est plus ainsi que les choses se passent à la guerre.
Dans la défensive, la ligne de tirailleurs ne se replie que
» Iroupe en ordre serré exécute eofln Taltaque comme il a éié dit à
> Y École de peloton . >
V École de bataillon porte ce qui sait : « Le gros, formé ordinairement i> en colonne de compagnie on en une seule colonne, ou bien encore partie » en colonne, partie déployée, accélère sa marche pour rejoindre la chaîne » des tirailleurs. Gelld -ci, par un dernier hond, cherche à s^avancer jus-
> qu'à 100 mètres de la position ennemie ; là, elle continue son feu rapide » avec la plus grande intensité; aussitôt qu^elle est rejointe par le gros, » tout Tensemble se précipite à Tatlaque, la chaîne continuant à faire » feu et cherchant à envelopper Tennemi, le gros chargeant conlre le
> point décisif. >
(i) Le règlement ne dit pas ce que feront ensuite ces tirailleurs. Von Scherff prétend qu'on n'a jamais vu les tirailleurs rester couchés pour laisser passer les colonnes d'attaque, et qu'on les a vus, au contraire, souvent donner à eux seuls des assauts fructueux. Les tirailleurs couchés atteindraient d'ailleurs les colonnes, quand elles auraient avancé d'une cinquantaine de pas, la fumée empêchant de les voir distinctement.
lorsque la position est retranchée, ou lorsque la première ligne de bataille, sans être retranchée, occupe un emplacement où elle a tout intérêt à attendre Tennemi (1). Dans les autres cas, c'est sur le terrain occupé par la chsdne que le combat décisif a lieu.
Quant à resserrer les tirailleurs pour démasquer le gros, cette opération est jugée impraticable, sous le feu intense et rapproché de Tennemi, par tous ceux qui ont pris part aux dernières guerres.
En outre, la formation du gros en colonne double ou en colonnes de compagnie constitue un ordre trop profond pour qu'on puisse le prendre, sans subir de grandes pertes, à une si petite distance de Tennemi.
Il est peu admissible aussi qu*on parvienne à faire exécuter par ce gros, comme le prescrit le n** 280 de notre Ecole de bataillon, des feux sur qicatre rangs ou éCun seul échelon.
Enfin, lorsqu'on opère conformément à notre règlement, il ne reste plus de réserve pour le cas où il se produirait une contre-attaque ou une attaque tournante, ni pour le cas où la ligne de combat serait repoussée.
Le mode d'attaque que nous recommandons ne présente pas ces inconvénients.
AUTRES MOYENS PROPOSÉS POUR FORMER ET REN- FORCER GRADUELLEMENT LA LIGNE DES TIRAIL- LEURS.
Le déploiement et le renforcement successif d'une ligne de tirailleurs, indiqués page 47 et suivantes, s'écartent peu
(1) Nous le prouverons plus loin entrailant de la défense des positions.
des dispositions de notre règlement de manœuvre et de Tinstruction du 25 mai 1879, qui prescrivent, l'un (n^ 329 de rÈcole de compagnie et n^ 225 de TËcole de bataillon) de prendre pour points de direction du déploiement les extrémités de la ligne à occuper, Tautre de resserrer les tirailleurs vers les ailes lorsque de nouvelles unités tactiques doivent entrer dans la chaîne.
Nous croyons que dans bien des cas, suHout quand un bataillon opère isolément, il sera préférable de prendre le point de direction au centre. Généralement, en effet, le chef de bataillon a pour objectif un point qu'il doit occuper ou attaquer. Il dirige alors son centre vers ce point et n*a plus à déterminer sur le terrain les extrémités de sa ligne de combat, opération toigours difficile et qui donne lieu quelquefois à des erreurs importantes.
Quant au resserrement des tirailleurs, prescrit pour éviter le mélange anticipé des pelotons, il ne faut pas songer à le réaliser par une marche de flanc, absolument impraticable devant l'ennemi ; il présente également de très grandes difficultés quand on veut l'opérer par une marche oblique en avançant, parce que les hommes, dès que le feu est engagé, sont peu attentifs aux commandements et cherchent bien plus à trouver de bons abris ou des emplacements favorables, qu'à observer les intervalles qu'on leur ordonne de prendre.
Le • resserrement des tirailleurs est difficile à obtenir même quand la chsdne est momentanément arrêtée dans un pli de terrain ou derrière un abri, parce que les hommes qui ont choisi leur but et apprécié la distance, et surtout ceux qui ont trouvé un abri, répugnent à quitter leur
place.
Ce resserrement a d'ailleurs pour effet d'interrompre momentanément le tir.
Le général Berthaut a donc raison de soutenir (1) : » qu'il « ne faut pas faire resserrer les intervalles des tirailleurs n déjà établis sur la ligne, pour faire place à ceux qui « arrivent, parce qu'il se produirait une diminution très » sensible dans Tintensité du feu, et des mouvements de » flanc très dangereux dans le voisinage de Tennemi. »
Tenant compte de ces faits, nous croyons pouvoir recommander le mode de déploiement et de renforcement successif dont voici la description sommaire :
Le bataillon est supposé avoir 384 files de soldats et 14 files de créneaux; il occupe donc un front de bataille.de 238 mètres (318 pas) sans les intervalles, et un front de combat de 330 mètres (440 pas) avec les intervalles.
Pour éviter le resserrement des tirailleurs et le mélange anticipé des pelotons, on procédera comme suit :
Première disposition (voir fig. 4). Le premier peloton de chaque compagnie se porte en avant en prenant le centre pour point de direction ; il déploie sa 1"* section en tirailleurs à 3 pas d'intervalle; la 2® section forme le soutien.
Deuxième disposition. Le 2® peloton de chaque compagnie se porte en avant et déploie conune le précédent sa V^ section, qui prend pour point de direction Tune des extrémités a et & des sections déjà en ligne.
Troisième disposition. Les soutiens se fondent dans la -chaîne en intercalant leurs hommes dans les intervalles des tirailleurs, et le 3® peloton de chaque compagnie vient occuper leur place. Le gros se rapproche.
Lorsque les points de direction donnés par le chef de bataillon aux commandants des compagnies à déployer seront aux ailes (par exemple, les extrémités du front de
(i) bt$ marches et des eomhats, t. I. p 117.
combat d'an bataillon ennemi), on pourra réaliser les diverses dispositions, sans resserrer les tirailleurs, en opérant comme suit (âg. 7).
Première disposition. Chaque compagnie déploiera sur la ligne, la l'^ section du 1"^ peloton, en espaçant les hommes de trois pas.
Il y aura ainsi, au centre de la ligne, un espace vide d'environ 250 pas, qui ne présentera pas d'inconvénient sérieux, puisque la 1" disposition se prend à 800 mètres de Tennemi et que l'intervalle vide sera fermé promptement, s'il est nécessaire, par un des pelotons de la réserve. En outre, les feux des deux sections en ligne pourront, en tirant obliquement, agir sur tout le front de l'ennemi et battre de feux croisés le terrain en avant de la trouée.
Deuxième disposition (fig. 8). Le 2^ peloton de chaque compagnie fera occuper par sa 1^ section l'espace vide au centre, en prenant pour point de direction approximatif l'extrémité de la section déjà déployée.
Troisième disposition (fig. 9). Les soutiens renforceront la ligne en intercalant leurs hommes dans les intervalles de ceux de la 1" section. Le 3* peloton les remplacera, et la 2* compagnie se détachera du gros pour venir occuper l'échelon de la réserve.
Qvuitrième disposition (fig. 10). Le 3® peloton renforcera la ligne des tirailleurs en intercalant ses hommes dans les intervalles de ceux des premiers pelotons. La 2^ compagnie avancera pour jouer le rôle de soutien, et la 3^ pour occuper Péchelon de la réserve, qui doit en ce moment se rapprocher beaucoup de la ligne.
Les deux moyens de déploiement et de renforcement successif que nous venons d'exposer doivent, pour les
raisons indiquées plus haut, ôtre préférés à celui que nous avons décrit page 47 et suivantes, en prenant pour guide le règlement de manœuvre belge et l'instruction du 25 mai 1879.
Ce dernier, toutefois, a l'avantage de couvrir de tirailleurs tout le ôx)nt du bataillon, dès l'origine du déploiement ; mais, en revanche, il a le défaut d'étendre tellement le front des sections qu'il devient impossible à leurs chefs de surveiller et de diriger les groupes, pour peu que le terrain soit couvert ou accidenté.
C'est ce qui nous porte à croire que dans les circonstances où il faudra dès l'abord garnir de tirailleurs tout le front du bataillon, il conviendra de déployer immédiatement dans chaque compagnie le 1^' peloton tout entier (fig. 11) et de placer le 2® en soutien.
Il est vrai qu'alors le mélange des pelotons se fera dès que les soutiens devront entrer en ligne, mais nous n'y voyons pas d'inconvénient, puisque, dans tous les systèmes de déploiement et de renforcement, ce mélange s'opère inévitablement dès que le 3® peloton est engagé dans la ligne de combat.
REMARQUE
Nous avons indiqué pages 23 et 24 les raisons qui oblîgent à donner au front de combat du bataillon plus d'étendue qu'au front de bataille. Au point de vue des manœuvres du temps de paix, cette différence de longueur présente des inconvénients que l'on peut toutefois faire dispartdtre en donnant aux bataillons des intervalles plus grands que les intervalles réglementaires. Ces intervalles varieront nécessairement avec l'effectif. Pour des bataillons de
398 files, ils seront de 96 pas. Loin d'être nuisibles, ils permettront — chose fort utile dans bien des cas — à la cavalerie et à Fartillerie de traverser la ligne de bataille par escadron et par batterie en ordre déployé.
ISOLÉ
Un bataillon qui opère isolément a des précautions particulières à prendre pour passer par toutes les phases du combat.
« Le premier soin du chef, dit le règlement français, doit être de se garder toujours une réserve, de ménager ses forces, de couvrir ses flancs pour se préserver des surprises et de s'assurer une ligne de retraite.
« Après la reconnaissance préalable, qui doit être poussée aussi loin et être aussi complète que possible, le chef de bataillon porte une compagnie en avant, vers le point d'attaque choisi. Cette compagnie commence rengagement, tâte Tennemi, Toblige à déployer ses forces et à laisser voir les positions qu'il occupe. Elle est suivie par une 2® compagnie, destinée à prolonger la ligne de combat, à prononcer une attaque de flanc qui peut être la principale, à exécuter simplement une fausse attaque, ou enfin à soutenir les premières troupes engagées. Les deux autres compagnies se conforment à leur mouvement. Au moment décisif, une d'elles est portée en avant, vers le point où l'effort principal doit se produire ; sa mission est d'entraîner les deux premières pour donner l'assaut. La 4® compagnie est conservée comme dernière réserve; pendant l'action elle pare aux contre-attaques et aux mouvements tournants de l'adversaire ; plus tard, en cas de réussite, elle occupe
la position conquise, tandis que les compagnies d'attaque remettent en ordre leurs subdivisions plus ou moins éparpillées et mélangées ; elle sert enfin, en cas d'insuccôs, à recueillir les fractions engagées lorsqu'elles sont forcées de battre en retraite.»
Lie bataillon en marchant à Tattaque doit prendre des dispositions particulières pour s'éclairer et se recouvrir en flanc, lorsque le terrain est très couvert ou très accidenté.
Quand il forme Favant-garde d'un régiment ou d'une brigade, il est souvent obligé, pour couvrir le déploiement de la colonne et pour n'être pas débordé, de faire prendre la formation de combat à 3 ou 4 compagnies. S'il est attaqué dans ces conditions, il doit soutenir la lutte avec ses propres forces jusqu'à ce que la masse principale ait pris sa formation de combat et se soit établie sur la position à défendre. Dès lors l'avant-garde se repliera derrière Tune des ailes de ce gros ou derrière toutes les deux.
Dans le cas où la ligne à occuper par le gros se trouve en avant du bataillon en ordre dispersé qui lui sert d'avantgarde, ce bataillon se ralliera aussitôt qu'il aura été dépassé par les tirailleurs du gros, formé en ordre de combat.
INTERCALÉE
Le mode d'attaque que nous venons d'exposer exige une formation de combat spéciale. Celle qui nous semble convenir le mieux pour une division faisant partie d'une armée qui. prend TofTensive, est représentée par la figure 12.
Les bataillons qui forment le soutien de la 1*^ ligne de bataille marchent en colonnes de compagnie par pelotons, et les bataillons de la 2® ligne en colonnes doubles.
La distance entre les deux lignes dépend de la nature da terrain. Elle sera d'environ 700 mètres en terrain uni et découvert. (Voir notre Manuel de fortification de campagne, page 145.)
Plusieurs tacticiens, entre autres le général Berthaut, sont d avis que la 2® ligne doit se tenir habituellement à 300 mètres du gros des bataillons de la 1^ ligne, en collonnes de compagnie, avec ou sans intervalles, selon la disposition des abris que présentera le terrain ; mais une distance aussi faible ne pourrait se justifier qu*en terrain accidenté ou couvert (ofirant des abris rapprochés) ou vers la Un du combat, lorsque la 2® ligne doit être à portée de soutenir rapidement la 1^ ligne, engagée avec Tennemi.
Les bataillons de la 2® ligne seront donc placés selon le terrain et de manière à constituer une ligne de défense aussi forte que possible, en prévision d'un nouvel effort à soutenir après la retraite de la 1*^ ligne. On déploiera leurs compagnies, lorsqu'elles occuperont des emplacements soumis aux gerbes de la mousqueterie ennemie.
La 2® ligne sert à soutenir la 1", à la renforcer, à Tentrainer à l'assaut, à remplir les vides qui peuvent s'y produire, â opposer à l'ennemi, s'il la perce, une résistance passive (par le feu) jusqu'à ce que les secours arrivent des flancs ou des derrières, à parer aux contre-attaques de flanc et à chasser de la position conquise les débris de la défense.
Le colonel von Scherff la considère comme un détachement avancé de la 3® ligne. « Ses bataillons, dit- il, doivent n être prêts à se porter au pas de course sur tous les n points où l'action fléchit, où se produit un vide, une rup- » ture, et il n'y a qu'une dislocation en petites colonnes » qui lui permette de remplir ce rôle utilement, n
La formation sur deux lignes, par brigades accolées, que représente la figure 12, offre Tavantage d'un déploiement plus rapide lorsque la division se trouve en marche sur deux colonnes ; elle permet de réduire le front de chaque brigade et d'exercer la direction en profondeur ; mais, par contre, la 2® ligne, composée de régiments formant brigade avec ceux de la 1^ ligne, aura plus de peine à résister à la tentation de s'engager prématurément.
Pour ce motif quelques tacticiens préfèrent la formation sur deux lignes, chaque brigade occupant une ligne et les régiments étant accolés dans chaque brigade (ûg. 13).
Cette formation, dans laquelle la 2® ligne est composée d'une brigade entière placée sous le commandement de son chef, garantit plus sûrement au conmaandant de la division la libre disposition de ses forces. Néanmoins, comme elle produit le mélange des brigades aussitôt ,que la 2® ligne vient au secours de la 1", nous sommes d'avis qu'elle ne doit être adoptée que lorsque la division prend son ordre de combat, marchant sur une seule colonne.
La division étant tenue de modifier ses formations suivant le terrain et le but que le chef veut atteindre, il peut arriver des cas où pour obtenir, sur certains pointa, une succession d'efibrts &cile à produire, on forme une brigade par régiments accolés, ceux-ci ayant leurs bataillons l'un derrière l'autre (fig. 14).
XIU
FORMATION DE COMBAT d'uNB DIVISION ISOLÉE.
La formation qui dans ce cas office le plus d'avantages est celle que représente la figure 15. Trois régiments accolés constituent la 1" et la 2® ligne, et le 4® régiment forme la réserve. Ce 3® échelon est toigours nécessaire quand la
division opère seule. Dans un ordre de bataille formé de divisions ou de corps d'armée accolés, il j a, en 3® ligne, une réserve générale ou des réserves d'ailes composées d'une ou de plusieurs divisions.
La 8® ligne est spécialement destinée à faire face aux mouvements tournants de Tennemi ; mais si elle voit un mouvement de retraite qui menace de compromettre le succès des échelons antérieurs, elle se jette résolument et sans hésiter dans le combat (1). Les régiments des ailes ont leurs 3 bataillons l'un derrière l'autre, ce qui permet de prendre un ordre échelonné très favorable pour repousser les attaques de flanc et pour étendre au besoin le front de combat de la division. Cette disposition présente en outre l'avantage d'éviter le mélange des régiments, lorsque la 2^ ligne doit se fondre partiellement dans la l^.
* Le front de combat des bataillons de 1^ ligne est plus étendu sur les points moins exposés aux attaques directes; il est plus resserré sur les points faibles et d'un accès facile. Les régiments placés sur les points d'attaque probable ont 1 ou 2 bataillons en 2^ ligne ; le régiment placé sur le flanc le plus menacé peut avoir ses 3 bataillons l'un derrière l'autre (2). »»
La 2® ligne, dont la distance à la 1"* varie, selon le terrain, entre 700 et 300 mètres, doit, lorsque la division est arrivée à petite distance de l'ennemi, se rapprocher et avancer même dans la zone dangereuse des feux dirigés contre la \^ ligne, afin de pouvoir se porter à temps au secours de celle-ci.
La réserve, en terrain uni et découvert, se tient à 600 mètres environ de la 2* ligne.
(1) Général Bertbftut.
(i) Général Berthaut.
Elle doit être assez forte (1/3 ou 1/4 de Tefiectif total) pour repousser une attaque dirigée contre le flanc de la in ligne pendant la dernière phase de la lutte.
Elle est habituellement plus rapprochée du flanc menacé et en arrière de la partie de la position sur laquelle on veut faire une défense active (1). Cela est d*antant plus important que le danger de voir rompre le centre d'une ligne de bataille a beaucoup diminué depuis que le feu de front a considérablement gagné en puissance.
En cas d'échec, elle recueille la 1" ligne renforcée par la 2^ et, en cas de succès, elle entame la poursuite.
L'artillerie divisionnaire se place soit aux ailes de l'ordre de bataille, où elle peut tirer pendant que l'infanterie se porte en avant, sans que celle-ci ait à souflrir de son feu ou du feu de Tennemi, soit au centre de la ligne, entre les deux brigades, soit sur tout autre point favorable pour préparer et soutenir une attaque. Sa position est essentiellement subordonnée à la nature du terrain. Au commencement de l'action, elle peut se porter à la hauteur et môme en avant de la ligne des tirailleurs; mais dans ce dernier cas, elle doit être soutenue par un détachement d'infanterie ou de cavalerie.
Quand la chaîne ennemie se rapproche, l'artillerie doit reculer ; elle s'établit alors sur la ligne du gros des bataillons, où elle est à l'abri du feu des tirailleurs, supposés arrêtés à 500 mètres de la chaîne opposée.
L'artillerie, dit le général Berthaut, a d'ordinaire 3 batteries sur le front de la position ; la 4® est tenue en réserve près du flanc le plus faible. Celle-ci marchera à la hauteur de la 2® ligne.
La cavalerie divisionnaire se tiendra à la hauteur de la
(1) Général Berthaal.
réserve, soit au centre de la ligae, soit du côté où sa présence sera le plus utile.
Quand la division est placée à Textrémité d'une ligne de bataille, Fartillerie s'établit, dans l'offensive, de préférence à l'aile intérieure, qui se déplace le moins et où elle est le mieux protégée, et, dans la défensive, à l'aile extérieure, qui est la plus menacée.
Dans un corps d'armée qui se porte à l'attaque, la place la plus avantageuse pour l'artillerie se trouve à l'aile intérieure de la troupe qui doit exécuter le mouvement enveloppant; là elle ne risquera pas d'être masquée et elle pourra battre en flanc le crochet que formera l'adversaire pour parer à cette attaque enveloppante (1).
Lorsqu'une division ou un corps d'armée attaque, toutes les batteries sont ordinairement engagées. Il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit d'une action défensive. Alors une partie des pièces doit toujours être tenue en réserve — à moins que l'ennemi n'ait une grande supériorité numérique — pour repousser l'assaut de l'infanterie après un combat d'artillerie malheureux.
[i] Études sur la tactique de VartiUerie de campagne, par le mig'or von Schell.
DANS LA DÉFENSE
FORMATION ET MODE DE DÉPENSE d'uN BATAILLON FAISANT PARTIE d'uNE LIGNE DE BATAILLE.
Dans la défense il ne se produit pas comme dans l'attaque des temps d'arrêt qui ont pour résultat de rapprocher les distances entre les échelons et de favoriser la tendance qu'ont ceux-ci à se fondre prématurément sur la ligne de combat. On peut donc diminuer notablement ces distances, d'autant plus que les échelons, étant généralement abrités ou retranchés, éprouvent moins de pertes et sont par conséquent moins enclins à se porter en ligne.
Dans la plupart des cas, on donnera à la formation de combat une profondeur totale de 400 à 500 pas, à savoir : 80 à 100 pas entre la chaîne et les soutiens, 80 à 100 pas entre les soutiens et les réserves et 240 à 300 pas entre les réserves et le gros. Souvent il sera avantageux de supprimer un échelon, en fondant les soutiens dans la chaîne. On rapprochera alors les réserves et le gros.
En terrain découvert et lorsque les échelons ne sont pas abrités ou retranchés, on augmente ces distances pour diminuer les pertes. Si le bataillon est isolé, on dispose les soutiens et les réserves de manière à protéger les ailes de la ligne de combat.
Les tirailleurs de la défense étant de pied ferme (1), on peut, sans craindre de les gêner, resserrer davantage le front de combat (pour augmenter Tintensité du feu) et en fixer rétendue à raison de un pas par homme. En conséquence, le front de défense d*un bataillon de 384 files de soldats sera de 384 pas (288 mètres) si l'on déploie 2 compagnies, et de 576 pas (432 mètres) si Ton en déploie 3.
En terrain couvert ou accidenté, la chaîne de la défense a, comme celle de l'assaillant, des éclaireurs pour signaler les mouvements de l'ennemi, indiquer la direction de son attaque et tenir à distance ses éclaireurs et ses reconnaissances.
Dès que l'action commence, les éclaireurs se replient sur la ligne des tirailleurs, qui dirige alors un feu lent et mesuré, particulièrement sur les soutiens et les réserves.
Ce feu est exécuté par groupes et au commandement.
Il serait plus rationnel cependant de laisser les tirailleurs répondre au feu de la chaîne opposée et de confier le tir éloigné, par salves, aux soutiens et aux réserves. Ces échelons pourraient, en effet, tirer à des distances comprises entre 700 et 1,200 mètres, sans danger pour les tirailleurs, puisque les ordonnées de la trsgectoire de 1,000 mètres du fusil Albini, par exemple, sont de 7°^85 à 100 mètres, du but, de 13™39 à 200 mètres, de 16^77
(1) Nous ne considérons pas le cas des batailles et des combats de rencontre où les deux adversaires marchent Tan vers Taulre, parce qu'alors il n'y a pas de défense proprement dite.
à 300 mètres, de 18"'34 à 400 mètres et de 18"'43 à 500 mètres. (Voir Vanneœe n® 3.)
Néamnoins ce tir ne serait à conseiller qui si la chaîne ennemie se trouvait sur un terrain en pente ascendante (flg. 35) ou si les troupes chargées de tirer contre cette chaîne, par-dessus leurs propres tirailleurs, occupaient une hauteur (ûg. 36). Il faut en un mot, pour que le feu des réserves ou du gros ne présente pas de dangers, que le but soit visible au-dessus de la chaîne, sinon les hommes, de crainte d'atteindre leurs camarades, viseraient trop haut.
Lorsque les groupes sont retranchés ou abrités, les tirailleurs se trouvent à un pas Tun de l'autre dans chaque groupe; le renforcement de la ligne sefieut alors en intercalant de nouveaux groupes dans les espaces libres entre les groupes postés. Dans ce cas, Tavant-ligne n*a généralement que deux échelons : la chaîne et les réserves, cellesci destinées à combler les vides, à renforcer les parties les plus exposées, et à repousser toute attaque contre les flancs de la chsâne.
On pourra, môme aux distances inférieures à 700 mètres, diriger contre l'assaillant le feu de plusieurs lignes, lorsqu'il sera possible d'étager les échelons sur un terrain en pente. Pour prévenir alors tout danger et obtenir plus d'effet, les troupes placées en arrière des tirailleurs n'exécuteront que des feux à commandement, ce qui leur sera toi\j|^ours possible, ces troupes n'étant pas directement menacées et ayant, par conséquent, plus de sang-froid que celles placées en première ligne.
Dès que l'ennemi renforcera ses tirailleurs, les soutiens de la défense se porteront en ligne et seront remplacés par les réserves. Celles-ci ne prendront part au combat qu'au moment où la chaîne opposée s'arrêtera à 500 mètres environ, pour accentuer son feu, remettre de
l'ordre dans ses rangs et donner aux hommes le temps de reprendre haleine.
La chaîne renforcée dirigera des feux convergents, par salves si c'est possible (1), sur les parties les plus denses du front d'attaque, celles qui sont destinées à faire le principal effort.
Elle saisira surtout, pour accélérer son feu, le moment où la chaîne assaillante ou une partie de cette chaîne franchira par bonds un espace découvert.
Lorsque la ligne ennemie sera plus rapprochée, on combinera les feux de front de la défense avec des feux de flanc. Les résultats seront d'autant plus beaux qu'en ce
moment le feu de l'assaillant aura moins de rapidité et de précision que celui de la défense, et que son artillerie, pour ne pas atteindre la ligne de combat, devra allonger son tir et se borner à fouiller le terrain occupé par la deuxième ligne de bataille (2). L'artillerie de la défense pourra, au
(1) Bien que, dans la dëfeasive, les troupes aient plus de calme et obéissent mieux aux commandements que dans TofTensive, les feux de masse sonl cependant très difficiles à exécuter au dernier moment Analysant les résultais de la guerre franco -allemande, von Boguslawski fait la remarque suivante : < La défensive a toujours eu Tinteniion de faire » des feux d'ensemble, mais elle n*a jamais réussi qu'à faire des essais » défectueux et surtout infructueux. »
Ce qui est vrai pour les salves l'est également pour le tir à cartouches comptées, prescrit dans certains cas par les instructions russes. Ce tir a Tavantage de calmer les hommes et de permettre au chef d'apprécier l'effet produit, quand la fumée s'est dissipée. Mais, de même que les feux de masse, il n'est exécutable k la guerre qu'avec des soldats possédant à un haut degré la discipline du feu. (Voir VAnnejce n^ 7.)
(2) Nous avons dit, page 55, alinéa 3, que l'artillerie, pendant Tarrêt momentané de la chaîne, à 300 mètres de l'ennemi, peut encore tirer sans danger au-dessus de cette chaîne. C'est Textréme limite. Â partir de ce moment, le tir doit être relevé et dirigé contre la 2« ligne, à moins que les batteries n*occupent un point culminant.
contraire, si elle est bien placée, produire alors ses plus grands effets. Quant à la cavalerie divisionnaire, elle trouvera facilement l'occasion de se signaler, en chargeant une partie de la ligne d'attaque, ou en la prenant en flanc, mais elle devra éviter avec soin de masquer les feux de la défense.
Si, malgré ces charges et le feu intense des trois premiers échelons, fondus ensemble, l'ennemi continue d'avancer jusqu'à 40 ou 50 mètres de la position, le moment sera venu de passer à l'offensive.
A cet effet, le chef de bataillon fera approcher le gros et en dirigera une partie sur le flanc de la ligne d'attaque, pendant que toute la ligne de défense se portera en avant au son des clairons et en poussant des hourras.
Il pourra également, si le terrain le permet, embusquer sur le flanc de l'attaque quelques escouades, qui dirigeront des feux de salve contre l'ennemi dès qu'il s'apprêtera à donner l'assaut. « Ce feu produira toigours plus d'effet " qu'une attaque à la baïonnette, laquelle obligerait les « défenseurs du front à interrompre le feu. « (E. deC, n*' 416.) Dans de pareils moments, tout ce qui est imprévu, tout ce qui surprend l'assaillant et Tinquiôte soit pour ses flancs, soit pour ses derrières, produit toujours un très grand effet et décide souvent du succès de l'attaque.
La fraction disponible du gros suit à petite distance et à rangs serrés la ligne de combat, pour être prête à soutenir les troupes engagées ou à les recueillir en cas d'insuccès.
Si l'offensive réussit, la ligne qui a repoussé Tassaillant s'arrête et le poursuit de ses feux.
Si elle échoue, au contraire, le gros recueille et rallie
les combattants (1) et cherche par un vigoureux retour offensif à reconquérir le terrain perdu.
En ce moment une contre-attaque, dirigée sur le flanc des troupes plus ou moins épuisées et désorganisées de l'assaillant, aura de grandes chances de succès.
Si Tennemi parvient néanmoins à repousser les défenseurs, la 2® ligne avancera résolument et tentera un second et plus énergique retour offensif, avant que Tassaillant n'ait eu le temps de 8*établir et de se retrancher dans la position.
On admet généralement que la 2® ligne doit ôtre plus
(1) Le règlement belge conlient les prescriplions saivantes pour diriger la retraite des tirailleurs après une attaque infructueuse ou devant une ligne ennemie à laquelle on juge ne pas pouvoir résister.
« Le mouvement rétrograde et simultané de tous les tirailleurs pouvant 9 être dangereux devant un ennemi hardi et pressant, il sera souvent » avantageux de se retirer en échelons ou en échiquier. (E. de G., » no S9â). >
Le n^ Adfi dit que cette retraite en échelons ou en échiquier est surtout avantageuse en terrain ondulé : c À cet effet, les groupes impairs, » par exemple, quitteront leur position et se porteront vivement en » arrière; ils s'arrêteront sur remplacement choisi par les chefs de » groupe. Pour protéger ce mouvement de retraite, les groupes pairs 9 feront un feu rapicfe sur Tennemi; ils se retireront à leur tour quand » les premiers seront postés, etc. »
Enfin, le no 443 prescrit, « lorsque Tennemi poursuit trop vivement, 9 de le refouler par le feu de la réserve, sur les ailes de laquelle on » rappellera momentanément les tiraillefurs. »
Ces prescriptions, toutefois, ne sont guère exécutables que sur la plaine d'exercices.
Généralement, quand une chaîne sera repoussée ou forcée de céder le terrain, elle se repliera plus ou moins désorganisée sur la fraction en ordre serré (réserve ou gros) qui doit lui servir de point d'appui. Alors tout mouvement régulier exécuté au commandement deviendra impossible, et Ton devra s'estimer heureux si Ton peut éviter que la retraite ne se fasse à la débandade.
forte dans la défense que dans l'attaque, parce que, pour la défense, un mouvement de recul équivaut à l'abandon de la position et que, par suite, la possession du terrain occupé au moment du choc lui est plus nécessaire qu'à l'attaque.
FORMATION RT MODE DE DÉPENSE d'uN BATAILLON ISOLÉ.
Dans la défensive, le front devant être fortement garni dès le début de l'action, on déploie d'ordinaire 2 compagnies ; en outre, les soutiens sont souvent utilisés tout d'abord sur la chsûne, et les réserves dans ce cas en prennent la place, de telle sorte que la ligne de combat n'a, par le fait, que deux échelons.
Une des deux compagnies du gros se rapproche alors de la ligne de défense pour remplacer les réserves et veiller à la protection des flancs. L'autre est tenue sous la main comme dernière ressource; une partie sert, au besoin, à exécuter les contre-attaques et à menacer les flancs de l'ennemi (1).
La réserve se tient en arrière de Faile la plus menacée. Il est très important de ne jamais l'engager entièrement.
Le bataillon isolé doit, en cas de succès, entamer la poursuite avec prudence et, en cas de revers, choisir une bonne ligne de retraite.
{i) Règlement français.
EXAMEX DBS DISPOSITIONS PRESCRITES POUR LB COMBAT DÉFEXSIF PAR LE RÈGLEMENT DE MANŒUVRE DE L ARMÉE BELGE.
Les dispositions et les prescriptions qae nous Tenons <rindiqaer poor le combat défensif, ne concordent pas avec celles qne contient le ré^ement de manœuvre de Tannée belge.
Ce règlement porte en effet ce qoi soit {voir les n^ 270 à 276 de rÈcole de bataillon) :
* Lorsqu'une troupe sera chargée de défendre une posi- « tion, chaque bataillon, déployé et couTcrt, s'il est pos- *» siUe, par des plis de terrain, par des tranchées, 8*«^ f prêtera à lancer ses feux.
»* Quand, après les préludes du combat, rennemi pro- " noncera son mouvement offensif, les tirailleurs, profitant >* de tous les couverts du terrain, rétrograderont peu à ** peu et iront s'établir sur 1à ligne choisie par les sou- •* tiens ; ceux-ci prendront alors part aux feux.
^ Si l'ennemi, par ses renforts, réussit à prendre un >* ascendant marqué sur la défense, les tirailleurs et les ** soutiens se replieront à hauteur des réserves, et les deux " compagnies exécuteront un feu rapide.
" Si, favorisé par le terrun, l'ennemi parvient à braver » ce feu, les deux compagnies se rapprocheront du batail- >* Ion sans cesser de tirer. Arrivées à petite distance, elles n s'écouleront vivement par les deux ailes et se porteront » en arrière de celles-ci pour se reformer rapidement et " se préparer soit à soutenir le bataillon, soit à appuyer » son mouvement offensif.
** Si le terrain est tel que la ligne des tirailleurs doive - être établie sur la position même à défendre, le batail-
• Ion s'y portera au moment décisif pour recueillir les f» tirailleurs et recevoir l'ennemi. La ligne ouvrira le feu n et, dès que l'ennemi sera ébranlé, elle marchera réso- » lument en avant, n
Ce dispositif de défense diffère de celui décrit précédemment, en ce qu'il prescrit la retraite de l'avantligne (tirailleurs, soutiens et réserves) en arrière de la ligne principale occupée par le gros (1), tandis que
(i) Notre règlement n^est pas le seul qui préconise d'ane manière générale cette retraite de l*ayant-ligne. '
On lit, en effet, dans le règlement italien : c La troupe en ordre dis-
> perse inquiète Tennemi et retarde sa marche par son feu. Elle se
> retire peu à peu sur les ailes du bataillon, dont elle découvre le froot, » à moins que la configuration du terrain ne lui permette de rester devant » le gros sans intercepter son feu, auquel cas elle continue de tirer. »
Nous ferons remarquer toutefois que l'instruction du 95 mai 1879 modifie en quelques points les prescriptions du règlement belge. Elle porte en effet :
€ Dans la défensive, le déploiement et le renforcement successifs dès tirailleurs se feront d'après les mêmes principes que ceux qui viennent d'être prescrits pour Toffensive ; mais on engagera dès le début un plus grand nombre de groupes et Ton évitera de déplacer les tirailleurs convenablement postés.
» Ici on s'attache autant que possible à défendre la ligne même où sont établis les tirailleurs, Texpérience montrant que les plus grandes pertes suivent les retraites quand l'assaillant, ayant conquis les premières positions, peut tirer sans être inquiété.
> D'ailleurs, comme Toccupation des points avancés offre rarement de grands avantages pour la suite de la défense, il vaut mieux, dans la plupart des cas, porter sur Tavant-ligne, sinon tout d'un coup, au moins peu à peu toutes les troupes qui doivent concourir à la lutte. Gomme conséquence, sauf les exceptions commandées par le terrain et les circonstances, l'avantligne sera établie sur la lisière ou sur la crête même de la position choisie pour recevoir l'effort de Tennemi. »
On verra plus loin pourquoi nous n'admettons qu'exceptionnellement la prescription de livrer le combat principal sur l'avant-ligne.
Tautre exige que les soutiens, les réserves et le gros se portent sur la ligne des tirailleurs. Les tacticiens qui ont donné la préférence à ce dernier mode de combat, prétendent que la retraite successive des tirailleurs sur les soutiens, sur la réserve et en arrière du gros, augmente l'ardeur et accroît Tespoir de l'assaillant en môme temps qu'elle ébranle le moral du défenseur. Cet argument a une grande importance ; mais, d'un autre côté, le combat défensif en avançant présente de sérieux inconvénients dans tous les cas (et ils sont nombreux) où les tirailleurs se trouvent sur le versant ou en avant du versant d'un plateau dont l'armée couronne le bord supérieur. Alors, en effet, le combat décisif a lieu sur ce terrain, bien moins favorable à la défense que ne Test celui qu'occupe la 1^ ligne de bataille.
A cause de cela, le mode de défense prescrit par le règlement belge est préférable pour une armée «n position, surtout si elle a soin de retrancher ses lignes. Le combat en avançant ne conviendrait que si une armée en marche était attaquée sur un terrain défavorable, avant qu'elle n'eût atteint sa position, car c'est, sans nul doute, celui qui, en pareil cas, agirait le plus favorablement sur le moral de la troupe (une cause de succès qu'il n'est jamais permis de négliger).
Toutefois, nous proposerons d'apporter à ce mode de défense une modification qui a pour but d'atténuer le fâcheux effet que produit toujours la retraite de l'avantligne, et d'augmenter l'efficacité de la défense au moment de l'attaque décisive.
Cette modification consiste à établir peu de troupes sur Tavant-ligne et à emprunter ces troupes à la 2® ligne de bataille. De cette manière, les bataillons de la 1^ ligne resteraient entiers dans les tranchées-abris, et le combat
décisif serait soutenu par des troupes fraîches, tandis que le mode de défense prescrit par le règlement belge oblige chaque bataillon à mettre en action deux compagnies épuisées par le combat de tirailleurs qui précède l'action anale et n'ayant souvent plus de cartouches dans le moment même ou elles devraient pouvoir diriger un feu des plus rapides sur l'ennemi, de concert avec les compagnies du gros (1).
D'un autre côté, si Ton n'établit en avant de la 1^ ligne que les troupes nécessaires pour harceler l'ennemi, l'arrêter sur des points défavorables, lui faire essuyer des pertes, le fatiguer avant qu'il ne tente Teffort décisif, mettre du désordre dans sa ligne de combat et le forcer à épaissir prématurément celle-ci (but que l'on peut atteindre au moyen de quelques groupes bien postés et d'un petit nombre de détachements occupant les postes avancés de la ligne de bataille), on obtiendra deux résultats importants : les défenseurs seront moins impressionnés au moment de la retraite de Tavant-ligne que si une moitié de chaque bataillon se repliait sur l'autre moitié restée de pied ferme, et les commandants de bataillon seront moins tentés de venir au secours de cette avant-ligne qui n'appartient pas à leur unité tactique, que si deux de leurs compagnies s'y trouvaient engagées, moins tentés aussi de la renforcer pour compléter ses succès et en tirer parti (deux cas où le combat décisif risque d'être livré sur un terrain peu favorable à la défense).
Aân d'éviter tout désordre et tout mélange d'unités tactiques, on empruntera à la 2® ligne des bataillons entiers et non des compagnies seulement, pour composer les
(1) On D*aura généralement pas le temps d'approvisionner ces troupes que Tennemi suivra de près.
groupes de tirailleurs et les garnisons des postes avancés de la position.
La défense, dès lors, opérera comme suit :
Les groupes et les postes avancés qui constituent Tavant-ligne feront à l'ennemi le plus de mal possible et lui disputeront le terrain pied à pied, pour le fatiguer et raffaiblir.
Lorsque le moment sera venu de battre en retraite, on évacuera les postes avancés où Ton ne pourra plus tenir aussitôt qu'ils seront débordés, et Ton tiendra ferme dans les autres, pour obliger lennemi à s*en emparer avant d'aller plus loin, ou l'exposer, s*il passe outre, à des feux de flanc et de revers dont l'effet sera surtout désastreux pour lui en cas de revers.
En même temps, on prescrira aux groupes, qui se trouveront exceptionnellement dans les intervalles des points d'appui de l'avant^ligne, de se replier lentement ou par bonds successifs (1). La retraite continuera ainsi jusqu'à ce que la ligne de combat de Tennemi se trouve à 600 mètres environ des tranchées-abris de la 1^ ligne de bataiUe (2).
Alors les tirailleurs démasqueront vivement ces tranchées, en se retirant au pas gymnastique par leurs intervalles, pour laisser agir le feu des bataillons qui les occupent. Le but de ce feu (3) est de retarder la marche de
(1) On n'opère la retraite par bonds successifs que pour autant que Tennemi se porte en avant de la même manière. S*il avance au pas, on se repliera k la môme allure, pour gagner du temps et lui faire essuyer plus de pertes.
(2) Si la configuration du terrain permet aux tirailleurs de rester devant la i^ ligne de bataille sans intercepter le feu de celle-ci, ils continueront à tirer jusqu*à ce que rapproche de Tennemi les oblige à battre en retraite.
(3) Ce feu aura une grande efBcacitë, parce que la défense, ayant
l'ennemi et de forcer ses tirailleurs à entamer de loin le tir nourri qui doit précéder l'assaut. Au moment où celui-ci conmience (à 300 mètres environ), on pourra exécuter des feux à commandement, qui produiront un grand effet moral et seront, À cette distance, très meurtriers (1). Mais il faut pour cela que les troupes aient peu souffert et que leur moral soit resté ferme, circonstance qui se présente rarement à la guerre, comme on Ta constaté en 1870 en France et en 1877 en Orient, Quoi qu'il en soit, les feux à commandement ou les feux à Yolonté exécutés à partir de 300 mètres, auront une telle efficacité, qu'ils arrêteront et culbuteront vraisemblablement Tagresseur dont les feux mal sgustés ne sont guère redoutables pour des troupes tirant derrière une masse* couvrante de 1"*20 de hauteur.
Pendant que l'assaillant s'avancera au milieu d'une grêle de projectiles, une contre-attaque dirigée sur l'un de ses flancs of&*ira de grandes chances de succès.
Un moment plus favorable encore sera celui où le défenseur se portera en avant pour prendre l'offensive.
La contre-attaque se fait avec des troupes tirées de la réserve ou de la 2® ligne de bataille ; on établit ces troupes à couvert, derrière les ailes de la l'® ligne, afin qu'elles aient moins d'espace à parcourir et qu'elles soient mieux placées pour s'opposer aux mouvements enveloppants et aux attaques de flanc.
Si, malgré cette contre-attaque, l'ennemi continue d'avancer, la V^ ligne ne doit pas hésiter à se porter en avant
repéré les points importants du terrain, connaîtra exactement la dislance à laquelle la chaîne ennemie se trouvera.
{i) Von Scherff dit : « La résistance doit toujours se réserver la possi- » bilitt*. des feux de masse* ; il est vrai qu'ils seront presque impossibles • à exécuter sous la forme de salves. »
et & lutter corps à corps au delà de ses tranchées. Alors même que cette tentative ne. réussirait point, la défense éprouverait moins de pertes que si elle se retirait et tournait le dos aux baïonnettes ennemies (1)/
Le règlement prussien sur les manœuvres d'infi&nterie dit avec raison : « C*est en tournant le dos À Tennemi que Ton subit les pertes les plus sensibles. Alors Tassaillant qui 8*est établi sur la position, peut exécuter son tir avec tout le calme nécessaire et se servir de son feu, môme à longue distance, pour chasser entièrement les défenseurs. »
11 sera cependant de plus en plus rare qu'une bonne in&nterie retranchée, qui saura mettre à profit les avantages'du fusil à tir rapide et à longue portée, muni du chargeur de Krenka, voyant arriver Tattaque sur elle, se portera en avant pour prendre roffensive.
Nous avons démontré en effet plus haut que, à égalité de nombre, les chances entre Tattaque et la défense sont comme 1 est à 6 ou comme 1 est à 18 si le défenseur est retranché. La défense peut, en outre, dans la plupart des cas, mieux utiliser le terrain que l'attaque, et elle n'est pas, comme celle-ci, limitée sous le rapport du nombre des cartouches à brûler.
L'infériorité de l'attaque n'est que partiellement compensée par la supériorité morale qui lui est acquise et par l'avantage qu'elle a de pouvoir s'étendre, déborder, tourner, agir par surprise et faire converger ses efforts sur le point qu'elle veut assaillir. On n'est donc pas fondé à
(i) « La meilleare manière d'exécuter le retour offensif et décisif est » d'attaquer les flancs de l'assaillant quand il marche de front à la charge, » ou de l'attaquer immédiatement après l'assaut dans la position qu'il » vient d'enlever. » (Von Scherff.)
soutenir, comme le font quelques tacticiens (1), qu'à égalité de nombre, la défense doit toigours attaquer et ne doit jamais attendre Tassaillant.
Il serait plus judicieux de dire que, lorsque l'art de retrancher les positions sera rendu familier aux officiers et aux soldats, et lorsque tous auront constaté que, grâce à Tappui des retranchements et aux conditions favorables dans lesquelles il se trouve, le défenseur subira dix-huit fois moins de pertes que l'assaillant, l'effet moral dont les partisans de l'offensive se prévalent pour soutenir leur thèse, sera acquis à la défensive, laquelle verra hésiter, chanceler et tourbillonner devant elle les bataillons essoufflés et plus ou moins désorganisés de l'attaque.
** Au point de vue stratégique, dit le général Berthaut, l'offensive a une supériorité incontestable sur la défensive en ce qu'elle a l'initiative et est complètement maîtresse de ses mouvements, tandis que la défensive, obligée d'être toigours prête à repousser l'attaque de l'adversaire sur quelque point qu'elle se produise, se trouve forcément placée dans une situation subordonnée.
» Il n'en est plus tout à fait de même quand on arrive au dénouement tactique des opérations stratégiques, c'est à dire au combat; l'avantage appartient alors à la défense en raison de la force considérable que les armes nouvelles donnent aux positions.
» La guerre d'Orient de 1877 a confirmé cette opinion et mis en évidence les causes de la prépondérance tactique de la défensive. "
Mais pour acquérir cette prépondérance, il faut que la défensive ait des soldats bien dressés et surtout bien disci-
(1) Fotr, enlre autres, les Etudes de guerre, par le général Lewal. T. II, page 370.
plin^, car autremeot le tir aux courtes diftanees, dans les tranc^iée^, ne pruduira pas à beancoop près les rêsuhats que Ton obtient dans les poljgooes.
Le colonel Konropatkine dh, en effet, dans ses notes sur la 3^ bataille de Plema :
• Les feox d'une position retranchée n'augmentait pas d'intensité à mesore que l'assaillant arance; il semble même que la précision des coops soit la plos grande de 2^000 à 600 pas, poor aller ensuite en s*affiûblissant. Les hommes les moins coorageox cessent de tirer ; la plupart des autres chargent et pressent la détente sans se montrer an-dessus de l'épaulement. Les balles voient en masses au-dessus de la tète de FadTersaire. *
Nous terminerons ces réflexions sur les chances relatives de Tattaque et de la défense par une remarque importante, à savoir que la constatation de la supériorité de la défense, lorsquelle est bien conduite, ne doit pas empêcher de reconnaître que, dam toute défensive, il arrive toi^ours un moment où Von doit prendre (offensive pour compléter Veffet des feux et obtenir de grands résultats.
CHAPITRE III
ATTAQUE DES EETRANGHEMENTS,
PRÉLIMINAIRES DE l' ATTAQUE.
Les développements que nous avons donnés aux chapitres traitant de Tattaque et de la défense des positions nous permettront d'exposer en peu de mots les principes et les règles à observer dans l'attaque et la défense des retranchements.
Pour embrasser dans un seul exemple tous les cas qui peuvent se présenter, nous supposerons qu'il s'agisse d'attaquer une redoute importante servant de poste avancé à une ligne de bataille.
Nous supposerons, en outre :
1^ Que cette redoute soit conforme au type décrit dans noire Manuel de fortification de campagne (p.278,fig. 206) et dont la âgure 19, planche III, fait connmtre les principales dispositions;
2^ Une le front de tête et les fronts latéraux de la redoute sont protégés par des défenses accessoires, et que les entrées du front de gorge sont pourvues de palissades avec portes basculantes ;
3^ Que la redoute est occupée par un bataillon de
800 hommes, dans Tan des cas, par un bataillon de môme force et une batterie de campagne, dans Fautre;
4^ Que Tattaqne à» la moitié droite de la redoute sera faite dans Thypothôse que TouTrage n'est appuyé par aucune force extérieure et qu'au moment de Tassaat, la garnison pourra tout au plus lancer contre les flancs de l'assaillant une partie de la réserve intérieure;
5^ Que l'attaque de la moitié gauche sera faite dans l'hjpothôse que l'ouvrage a de l'artillerie, qu'il est appuyé de chaque côté par une batterie et par des tranchées servant d'abris à deux compagnies dlnfanterie et que, pendant l'assaut, deux bataillons viendront au secours de la garnison .
Nous aurons donc à considérer deux cas : celui d'une redoute sans artillerie, abandonnée à elle-même, et celui d'une redoute avec artillerie, appuyée par une réserve extérieure.
La plus importante des prescriptions concernant l'attaque des retranchements est la suivante : avoir des forces et des moyens d^ exécution suffisants pour être à peu prés certain du succès.
Les conséquences d'un échec, surtout si l'ouvrage attaqué occupe un point décisif de la position ennemie, sont en effet tellement graves qu'elles peuvent entnâner la perte de la bataille.
D'un autre côté, en opérant avec trop peu de monde, on s'expose à devoir reconmiencer Tattaque et à faire ainsi des pertes qui dépassent de beaucoup celles résultant d'une seule attaque, exécutée dans de bonnes conditions. C'est ce qui fait dire à un tacticien allemand : « On n'est jamais trop fort pour attaquer, n
L'effectif nécessaire à l'attaque dépend évidemment de la valeur relative des troupes en présence, de la nature de
roavrage et de rimportance des obstacles à vaincre. Comme évaluation moyenne, on admet généralement que la force des assaillants doit être au moins égale au triple de Teffectif de la garnison.
Conformément à ce principe, nous supposerons que pour le cas de la redoute isolée, l'assaillant ait réuni 3 bataillons d'infanterie et 1 compagnie du génie (1), et que celle-ci soit pourvue de tous les outils nécessaires pour détruire les défenses accessoires et fEiciliter l'assaut.
Reconnaissance.
Il va sans dire que, pour être âxé sur la nature et le nombre de ces outils, comme pour prendre les dispositions d'attaque les plus avantageuses, on fera d'abord une reconnaissance détaillée de l'ouvrage et du terrain environnant; on s'assurera notamment si, en arrière ou sur les côtés, il n'y a pas quelque batterie ou retranchement pouvant agir sur le terrain des attaques ou prendre à revers les troupes qui seront dirigées contre le front de gorge.
Pendant que se fera cette reconnaissance, on mesurera exactement la distance du saillant de la redoute à un point du terrain situé dans la zone des attaques.
Ce point servira à déterminer les distances au même saillant, des plis de terrain et des couverts où devront s'arrêter les tirailleurs dans leur marche oifensive, pour reprendre haleine et tirer contre les défenseurs du parapet.
(1) Cette évaluation, parfoitement justifiée, prouve que Teffectif des troupes du génie est trop faible dans toutes les armées. Il faudrait, pour satisfaire aux nécessités actuelles de la guerre, que chaque régiment eût une compagnie de ces troupes, ou, en d*autres termes, qu^on remplaçât, dans chaque division, le bataillon de chasseurs non embrigadé par un bataillon de pionniers.
Parmi les divers moyens employés pour évaluer la distance d'un point à un saillant d'ouvrage, sans le secours de télémètres ou d'instruments propres à mesurer les angles, nous citerons le suivant, qui est fondé sur la méthode des recoupements. Il n*exige que Temploi d'une chidne d'arpenteur, de quelques jalons et d'un cordeau de 24 mètres de longueur, divisé en trois parties séparées par des anneaux en cuivre ou en fer.
La partie AB (%. 15^^, pi. III) a 6 mètres de longueur, la partie BC, 8 mètres et la partie CD, 10 mètres. Pour mesurer la distance BP, on ûxe les anneaux B et C au sol, dans la direction du point P, au moyen de piquets ou de jalons. On superpose ensuite les anneaux A et D en E et on les fixe également au moyen d'un jalon. On obtient ainsi l'angle droit EBC. Sur EB prolongé on porte une longueur BF, égale à 110 mètres. Au point F on refait, en visant sur B, l'opération qui a été faite au point B, en visant sur P, et Ion obtient ainsi l'angle droit HFG. On fait FK = 10 mètres et l'on se promène ensuite sur le prolongement de FG avec un jalon, jusqu'à ce qu'on voie au point L le jalon K couvrant le point P. On mesure alors FL, qui est égal au 10® de la distance cherchée.
Un moyen tout aussi pratique et non moins exact est le suivant, fondé sur les propriétés des transversales :
Soit A (fig. 16, pi. III) le point dont on veut connaître la distance au saillant S. On y plante un jalon ou un piquet. Deux observateurs se placent en B et C, points quelconques situés en arrière de A. Ils font planter les jalons D et E aux recoupements des alignements BS — CA et CS — BA. L'observateur C s'avance sur CB jusqu'à Talignement AS et y plante le piquet F; il fait ensuite établir le piquet H sur l'alignement AS par l'honmie qui a planté le jalon D et s'est avancé vers E. Il suffit alors de
mesurer AF = a et AH = b pour avoir la distance cherchée AS par la formule
2ab
AS
Un moyen pratique d'estimer sans mesurages la distance d'un point du terrain à un retranchement, consiste à faire avancer vers ce retranchement un bon tireur, qui réglera sa hausse pour tirer, par exemple, à 600 môtres. On lui donnera Tordre de s'arrêter lorsque ses balles porteront dans le talus extérieur à l'endroit visé ; on mesurera ensuite l'intervalle qui le sépare du point dont on veut déterminer la distance.
La chute des balles dans un talus non gazonné se voit à l'œil nu jusqu'à 800 métrés et, avec une bonne lunette, jusqu'à 1,500 métrés.
Si, au lieu d'un tireur isolé, on fait avancer un groupe de tireurs, l'opération sera plus facile et offrira plus de garanties.
On obtiendra également un bon résultat en chargeant l'artillerie d'estimer la distance à l'aide de quelques coups d'essai.
Préparation à l'attaque dans les deux oas.
L'attaque d'une redoute est généralement préparée par une vive canonnade, qui a pour objet :
P De réduire au silence l'artillerie ennemie;
2® De percer ou de bouleverser les parapets et les traverses, pour atteindre les défenseurs et faciliter l'assaut;
3' De détruire, au moins partiellement, les défenses accessoires établies devant le fossé;
4^ D'atteindre, par un tir indirect, les défenseurs abrités dans les tranchées intérieures (1).
Les batteries de l'attaque seront placées hors de la portée efficace de la mousqueterie, aux endroits les plus favorables pour enfiler la redoute et contre-battre les ouvrages ou les batteries qui la soutiennent. Elles occuperont de préférence les points dominants, d*où eUes pourront plonger dans l'ouvrage et continuer leur tir jusqu'au dernier moment sans danger pour les troupes assaillantes.
En général, on opposera une batterie à chaque batterie de la défense, sauf à concentrer momentanément le feu de toutes les batteries sur une seule, pour la réduire promptement au silence.
On aura soin d'établir l'artillerie de manière qu'elle ne soit pas trop exposée aux attaques de l'ennemi.
Cette recommandation est très importante lorsqu'il s'agit d'une redoute située en avant d'une position ou appuyée par une réserve extérieure. Dans ce cas, les batteries seront généralement placées en arrière des troupes assaillantes, car si on les faisait avancer latéralement, au delà du prolongement des faces du front de tête, il faudrait les soutenir par de forts détachements et l'on aurait encore beaucoup de peine à les préserver de la mousqueterie ennemie.
Dans tous les cas où l'artillerie devra tirer au-dessus des troupes, il sera nécessaire de convenir d'un signal que donnera le chef de ces troupes pour faire cesser le feu au moment où il s'apercevra que le tir devient dangereux.
(1) Le tir direct avec les canons de campagne s'exécute généralement à des distances variant entre 1,S00 et i,500 mètres, et le tir indirect, à ooe distance d'environ 3,000 mètres.
Bien que toute attaque de retranchement doive être préparée par des feux d*artiilerie, il j a lieu de remarquer cependant que ces feux ne sont pas très efficaces lorsque le profil offi[*e une grande résistance.
Dans une lettre que le général de Todleben nous adressa de Brestova, le 30 janvier 1878, il disait : - Les garni- » sons des redoutes (de Plevna) ftirent retirées et placées n dans des tranchées à une certaine distance de ces n ouvrages; les fossés profonds et étroits furent seuls » occupés par les Turcs. Il va sans dire que contre les »» tranchées et les fossés notre artillerie se trouvait impuisn santé. Quant aux réserves, elles étaient cachées dans *> les plis de terrain ou établies hors de la portée de notre « artillerie. En conséquence, l'artillerie n'a joué à Plevna ^ qu'un rôle assez secondaire. »
Ce n'en est pas moins un devoir pour l'attaque, lorsqu'elle a de l'artillerie, de lancer une grôle de projectiles sur les défenseurs de la redoute ou du retranchement, ptiisque ce feu, prolongé jusqu'au dernier moment, fera subir à la garnison des pertes qui ébranleront son moral d'autant plus fortement qu'elle sera dans Timpossibilité d'y répondre.
On pourra dans bien des cas suppléer au manque d'artillerie, en dirigeant sur la redoute un tir indirect de mousqueterie. Les effets de ce tir ont été constatés par les expériences suivantes, faites en Russie.
Première eaypérience : 10 tireurs d'élite brûlèrent chacun 30 cartouches, au chevalet, pour atteindre des cibles placées derrière un parapet.
A 780 met. de dist. 23 %de balles atteignirent la cible.
Deuxième expérience : 4 tireurs d'élite brûlèrent cha^ cun au chevalet 25 cartouches, à 996 et à 924 mètres de distance. A la première distance, il j eut 49 p. c. de coups réussis et à la seconde, 45 p. c.
Troisième expérience : On prit au hasard 110 hommes dans une compagnie d'infanterie. Ces hommes furent amenés le sac au dos et déployés en tirailleurs devant des cibles masquées par un parapet.
La distance au but était de 1,000 mètres. Les hommes n'avaient jamais tiré à cette distance, et le vent était très fort; néanmoins 18 p. c. de balles atteignirent les cibles (1).
Dans une quatrième expérience, les Russes cherchèrent à déterminer la distance maximum à laquelle un homme peut se tenir debout derrière la crête d'un parapet de 2'"13 de hauteur, sans être atteint.
Cette distance pour le fusil Berdan est de :
21™00 quand
le tireur est à . .
200 mètres.
Ces chiffres prouvent que Vespace dangereux derrière le retranchement augmente à mesure que les tireurs s'éloignent ou, en d'autres termes, que plus est grande la dis-
(1) Expérienccâ citées par le général Tchebitchev dans son écrit : Les principei du tir indirect de mouiqueierie. Pour bien apprécier les rêsul tats indiqués ci-dessus, il faudrait connaître les dimensions des cibles et leur emplacement exact par rapport au parapet.
tance au but, moins est large la zone de protection où les défenseurs ne peuvent être atteints par les balles.
Nous s^outerons qu'aux grandes distances |es écarts en portée sont plus faibles qu'aux petites distances, ce qui fait qu*à tous les points de vue l'efScacité du tir de position augmente avec Téloignement du but, pourvu que Ton vise juste, que la distance soit exactement connue et qu'elle ne dépasse pas la limite où l'arme cesse d*ôtre efficace : 1,500 mètres pour les fusils à noyau cylindrique, et 1,800 mètres pour les fusils à âme hélicoïdale de Witworth ou de Martiny-Henry (1).
Pour exécuter le tir indirect, on emploie une hausse supérieure de 50 mètres à la distance réelle, on vise à la crête du parapet, droit devant soi, et Ton ne tient compte ni de la force du vent, ni de la dérivation.
Les feux indirects produisent surtout un grand effet quand l'ouvrage à attaquer peut être entouré, car alors les balles qui passent au-dessus d'une face prennent à revers les hommes abrités dans la zone de protection de la face opposée.
Si l'on n'a pas d'artillerie à sa disposition, ou s'il n'y en a pas assez pour obtenir un grand effet, on détermine sur les prolongements des faces du front de tête (par l'un des procédés indiqués ci-dessus) des points favorables au tir de lamousqueterie. Ces points seront choisis à 1,200 mètres au moins et à 1,500 mètres au plus du saillant de l'ouvrage ; on pourra toutefois rapprocher les tireurs jusqu'à 900 et 1,000 mètres, s'il se trouve à cette distance des emplacements plus avantageux.
(1) La 38« brigade, en garnison à Belfort, a exécuté, en janvier et en août i879, sur un terrain accidenté, des tirs indirects, à 1,600 mètres de distance, sardes buts invisibles, et elle a obtenu des résultats sérieux (Voir le Bulletin de la Eéunion des offidtrs, n» du 17 janvier 1880).
Sur chaque prolongement on établira, derrière on masque naturel oa dans one tranchée-abri, nne section ou an peloton d*in£BUiterie, qui cherchera à atteindre par un tir indirect les défenseurs placés dans les tranchées intérieures du firont de tète et des firpnts latéraux.
Ce feu produira d'autant plus d*effet qu'il j aura plus de rangs de tireurs.
Voici les dispositions que nous recommandons pour un feu d'enfilade plongeant, exécuté par 4 rangs :
Les deux premiers rangs seront placés dans une tranchée dont le profil est indiqué par la figure 21, planche III. A 100 mètres en arrière de cette tranchée on élèvera on parapet ajant le profil de la figure 22. Placés derrière cette masse couvrante, les deux derniers rangs pourront tirer au-dessus des deux autres sans aucun danger pour ceux-ci. La figure 23 représente le profil d'un abri unique pour quatre rangs de tireurs (1).
Les deux premiers rangs se placeront dans la tranchée extérieure, qui a l'^OO de largeur au fond, et les deux derniers, derrière le parapet, sur une banquette qui a cette même largeur.
En avant de la tranchée extérieure et sur le parapet se trouve un bourrelet en terre (bonnette) dans lequel chaque tireur, suivant sa taille, forme un créneau.
Le fond de la tranchée extérieure et la banquette sont assez larges pour que les sous-offîciers puissent passer derrière les tireurs et vérifier les hausses.
Un abri de l'espèce, pour un peloton de 60 hommes, aura 15 pas de longueur, si les tireurs sont placés à 1 pas l'un de l'autre, et 12 pas, s'ils sont coude à coude.
(1) Un profil analogue a été proposé par le capitaine GROSsMA.inf. {Voir son étude sur le tir de l'infanterie dans la guerre de forteresse).
Les feux indirects sont surtout avantageux quand on peut les continuer jusqu'à ce que l*attaque arrive au bord du fossé, car dans ce moment la défense doit mettre en action toutes ses forces (à Texception de la réserve intérieure.)
A ce point de vue, les redoutes les moins favorables à l'attaque sont celles qui ont un saillant prononcé. {Voir âg. 18, pi. III.) En effet, un peloton établi en A tirera moins longtemps, sans atteindre la chaîne attaquante, qu'un peloton établi en B. Mais d'un autre côté ces redoutes battent moins efficacement le terrain extérieur que les redoutes à saillant aplati ab c fe.
Ce n'est pas, du reste, une obligation pour lagresseur d'établir ses tireurs de position dans le prolongement des fronts. Ainsi, contre la redoute a b c d e^ un peloton placé en B ne produirait guère moins d'effet qu'un peloton placé en A. Il prendrait, en effet, à revers les défenseurs des trois faces de, ea et a&, tandis que le peloton A n'en prendi*ait que deux à revers et battrait la troisième d'enfilade; or la supériorité du tir d'enfilade sur le tir à revers n'est appréciable que lorsqu'on employé de l'artillerie et que les faces ont une grande longueur.
En général donc, les subdivisions pour le tir indirect seront {lacées en dehors du terrain des attaques et aussi près de la position ennemie qu'on pourra le faire sans trop lea^ aventurer.
On n'aura pas à se préoccuper de leur sécurité lorsque la redoute sera isolée ou privée de l'appui d'une réserve extérieure. Dans ce cas, en effet, aucune attaque sérieuse n'est à craindre, la garnison ne pouvant faire des sorties que lorsqu'elle a la certitude d-obtenir un grand résultat en poursuivant un ennemi désorganisé ou démoralisé. Dans toute autre circonstance, elle s'exposerait, en livrant
un combat offensif après^ un assaut repoussé, à être prise en flanc, coupée de la redoute et mise dans Timpossibilité d'y rentrer, ou bien à être refoulée par une attaque de front sur cet ouvrage, ce qui permettrait à l'ennemi d*j pénétrer en môme temps qu'elle.
Il va sans dire que lorsque l'établissement des pelotons de tireurs sur les côtés du terrain des attaqués offre trop de dangers, ou lorsque sur ce terrain et à bonne distance, il j a des hauteurs favorables, c'est en arrière des troupes assaillantes que doivent se tenir les pelotons chargés de diriger des feux indirects sur la redoute.
DISPOSITION DES TROUPES POUR l'aTTAQUB.
PREBABR CAS. — Redoutc tsolée. (Voir fig. 17.)
On suppose qu'à 600 ou 800 mètres en arrière de la redoute il y ait une batterie pouvant atteindre les assaillants, sans danger pour les défenseurs, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à 300 mètres environ de l'ouvrage et que cette batterie se retirera aussitôt que son feu aura cessé.
Les dispositions à prendre pour l'attaque seront dès lors les suivantes :
Arrivés dans la zone des feux efficaces de l'artillerie (à 1,800 mètres environ de la redoute), les deux premiers bataillons prendront leur formation de combat; le troisième suivra à une distance de 500 mètres ; cette distance diminuera à mesure qu on se rapprochera de l'ouvrage.
On dirigera un demi-bataillon contre chacune des quatre faces qui constituent le front de tète et les fronts latéraux ; et avec 2 compagnies du 3^ bataillon on fera, contre le front de gorge, une démonstration qui pourra, si les
circonstances sont favorables, être convertie en une attaque
réelle.
La compagnie du génie, munie des outils, engins et matériaux nécessaires, sera divisée en 6 sections (1); 4 se tiendront derrière les réserves des 4 compagnies de la ligne de combat et 2 derrière les compagnies 1 et 4 du 3* bataillon. Ces dernières compagnies suivront les extrémités de la ligne de combat et se dirigeront de façon à pouvoir se déployer devant le front de gorge au moment où la ligne de combat s'arrêtera pour protéger de ses feux les opérations des travailleurs. (Voir ûg. 20.)
Si Ton ne veut faire qu'une fausse attaque contre le front de gorge ou si ce front n'a pas de défenses accessoires, les 5® et 6^ détachements de travailleurs formeront une réserve qui suivra l'une des compagnies du gros des 1« et 2^ bataillons.
Le commandant du 1^^ bataillon donnera pour point de direction à la gauche de sa ligne le saillant de la redoute, et pour point de direction à la droite, un point du terrain (arbre, maison, etc.) situé en dehors et à petite distance de l'extrémité du front de gorge. Le commandant du 2® bataillon agira de même.
A mesure que la compagnie formant l'aile extérieure de ces bataillons approchera du but, elle appujera vers le centre pour se lier à la compagnie formant Taile intérieure (Voirûg. 17 et 20).
(1) Les compagnies da génie belge o^ont que 2 pelotons on 4 sections. Dans le cas où Ton opérerait avec une de ces compagnies, chaque compagnie d'infanterie de la ligne de combat serait suivie d'une escouade (S5 hommes) dirigée par un sous officier. Le second peloton fournirait deux escouades aux ir« et 4* compagnies du 3^ bataillon, et une section suivrait la réserve, formée par les â<^ et 3« compagnies da même bataillon.
La ligne de combat avancera d*an pas décidé vers la redonte, en se conformant aax indications données pins haut pour Tattaque d'une position.
Toutefois, comme il n'j aura pas, en général, de ligne de tirailleurs en avant de l'ouvrage attaqué, la chaîne assaillante ne devra pas s'arrêter, pour entamer une vive fusillade avec l'ennemi, à moins qu'il ne se trouve à 400 on 500 mètres un pli de terrain d'où elle puisse tirer à couvert sur les défenseurs de la banquette. Dans ce cas, si le terrain s'y prête, le gros de chaque bataillon se déployera et cherchera par un feu de salve à atteindre les hommes qui se tiendront dans les tranchées intérieures de la redoute.
Aussitôt que le feu aura produit quelque effet, les réserves viendront se fondre dans la chaîne et la porteront en avant.
Les détachements du génie, formés sur un rang, suivront cette chidne et se dirigeront, masqués par elle, vers les endroits qui leur auront été désignés, pour pratiquer des passages de 7 à 8 mètres de largeur (1) à travers les défenses accessoires. (Voir fig. 20.)
Il conviendra d'en ouvrir au moins un devant chaque face du front de tète et un devant chaque front latéral.
La ligne de combat ayant 660 mètres environ de développement embrassera le front de tète et les fronts latéraux et débordera même ceux-ci, comme le montre la figure 20.
Les tirailleurs des deux premiers bataillons s'arrêteront dans une dernière station, très rapprochée des défenses
(i) D'après le général aulrichien Wasserthal, ces passages devraient avoir 20 à 35 pas de largeur pour favoriser le passage des colonnes d'assaut ; mais ceUe grande largeur, difficile à obtenir, n'est plus nécessaire depuis que les progrès de Tarmement ont obligé Tinfanterie à renoncer aux attaques en colonne.
accessoires (1), s*y abriteront le mieux possible ou s'y coucheront, pendant que les soldats du génie les dépasseront pour entamer avec la plus grande rapidité leur dangereux travail (2).
Les deux compagnies du 3° bataillon chargées de faire soit une fausse attaque, soit une attaque véritable contre le front de gorge, suivront, Tune Taile droite de la ligne de combat du l®*^ bataillon, l'autre Taile gauche de la ligne de combat du 2® bataillon. Lorsqu'elles arriveront à la hauteur du front de gorge, elles déploieront leur premier peloton en tirailleurs par le flanc et engageront une vive fusillade avec les défenseurs de ce front.
Les tirailleurs des deux premiers bataillons continueront à diriger un feu nourri contre les défenseurs du front de tête et des fronts latéraux, et le gros, faisant office de soutien, se rapprochera des points où les passages doivent être pratiqués.
Les 2** et 3® compagnies du 3® bataillon se seront avancées pendant ce temps jusqu'à 300 mètres environ de la
(i) Il ne faat pas, toutefois, qu'elle se trouve à moins de 80 on iOO mètres du bord du fossé. A cette distance, le front est encore assez étendu pour contenir \eê deux compagnies de la ligne de combat de chacun des bataillons qui fournissent Tattaque. Si Ton rapprochait davantage la chaîne, le tir ne serait pas plus efficace, Tespace ferai défaut et les chances de désordre, ainsi que les pertes, augmenteraient.
(S) Le travail de la destruction des défenses accessoires est si difficile en plein jour que souvent on sera obligé d'attendre l'obscurité pour l'entamer; s'il est terminé avant Taube, on examinera si les troupes ont assez de solidité et de discipline pour qu'on puisse tenter avec succès un assaut dans les ténèbres.
Plus d'une fols les Russes se sont bien trouvés d'avoir fait des attaques de nuit
Noua citerons comme exemples l'attaque des forts de Kars et l'assaut des ouvrages de Gornt-Dubnic pendant le siège de Pievna.
ligne des tirailleurs, soit pour prendre part à Tattaque, si leur intervention doit décider du succès, soit pour repousser une attaque de flanc si le commandant de la redoute ordonnait à une partie de la réserve intérieure de faire une sortie, soit pour servir de point de ralliement aux assaillants repoussés, soit enfin pour arrêter leur mouvement rétrograde et tenter ensuite avec eux un nouvel assaut, si le commandant de Tattaque jugeait que cette opération a des chances de réussite.
La fausse attaque, bien conduite, c'est-à-dire entamée avec vigueur et dans le moment môme ou les deux autres bataillons aborderont le front de tôte et les fronts latéraux, inquiétera la garnison et produira un très grand effet moral. Dans le cas particulier qui nous occupe, c'est surtout contre le réduit qu'elle devra être dirigée.
On ne perdra jamais de vue en la faisant, qu'il peut être nécessaire à un moment donné de rallier les troupes pour couper la retraite à la garnison ou la poursuivre vivement, si elle tentait de s'échapper.
Dès que la besogne des troupes du génie est terminée, celles-ci se retirent derrière la chaîne, et les quatre compagnies du gros, protégées par le feu le plus vif de ces tirailleurs, se jettent dans le fossé, s'y développent et prennent leurs dispositions pour monter à l'assaut avec ensemble.
Une question importante à régler est celle de la formation du gros pour franchir les trouées pratiquées dans les défenses accessoires.
La redoute, dans l'hypothèse admise, n'ayant pas d'artillerie et n'étant pas soutenue latéralement par des batte-^ ries ou des tranchées-abris, on pourra, sans inconvénient, faire avancer les compagnies du gros en colonnes par section ou par demi-section, ou môme par le flanc (en dou-
blant les files), selon que les trouées auront plus ou moins de largeur. Cette formation, en effet, n'est dangereuse que sous le feu direct de Tartillerie ou le feu d*écharpe de la mousqueterie.
Lorsqu'il y a des défenses accessoires dans le fossé, les travailleurs du génie doivent les détruire, les enlever ou y pratiquer des ouvertures. Cela étant fait, le gros s'avance par les trouées des défenses accessoires établies en avant du fossé, et les travailleurs s'apprêtent à le suivre dans la redoute.
Au moment où les compagnies du gros se trouvent dans le fossé et où les défenseurs montent sur la plongée pour les repousser, le feu des tirailleurs doit atteindre son maximum d'intensité.
Dès que les troupes d'assaut commencent à gravir le talus extérieur, les compagnies déployées cessent de tirer, après avoir toutefois fait une dernière décharge contre les défenseurs montés sur la plongée.' Les deux compagnies du centre se jettent aussitôt dans le fossé, s'élancent à la suite des assaillants, s'arrêtent sur la plongée et s'étendent jusqu'aux extrémités des fronts latéraux, pour agir de là suivant les circonstances (tirer sur le réduit ou soutenir les assaillants sur les points où ils sont près de faiblir).
Les tirailleurs, placés sur les fronts latéraux, dans le prolongement du parades, prennent d'enfilade les défenseurs de celui-ci.
Les travailleurs accompagnent le gros pour détruire les obstacles qui pourraient se trouver à l'intérieur de l'ouvrage, particulièrement devant le réduit, et pour exécuter les travaux nécessaires à la sécurité ou à la protection des troupes chargées de combattre un retour offensif. En même temps la réserve j composée des 2® et 3* compagnies du 3® bataillon, se rapproche de la contrescarpe pour
parer aux événements imprévus et soutenir la retraite en cas de besoin.
La première condition à remplir pour que Tassant réussisse est d*aborder le parapet sur tous les points à la fois (1). C'est pourquoi il faut convenir d'un signal destiné à prévenir l'ofScier qui dirige Tattaque que tous les passages sont ouverts, sinon une colonne précéderait Tautre dans la descente du fossé, et Tassant serait successif an lieu d*ôtre simultané.
Arrivés dans la redoute, les assaillants chercheront à entourer la réserve intérieure et ce qui reste des défenseurs des fronts. Si en ce moment les compagnies lancées contre la gorge pénètrent dans Touvrage, par Tentrée ou en franchissant le parapet, les défenseurs déposeront vraisemblablement les armes, à moins qu'il nj ait un réduit. Dans ce cas, la garnison se retirera derrière le parades de la gorge, d'où elle pourra diriger contre les assaillants un feu des plus efficaces, grâce à l'appui qu'elle recevra du
{i) AucuD lait n*a mieux mis en évidence la nécessité de ce principe que rattaqae du village de Gorny-Dubnik (devant Plevna) dans la journée du 94 octobre 4877. Ce village était défendu par des redoutes et des tranchées-abris, et l'effectir de sa garnison s'élevait à 4,000 hommes.
L'artillerie rasse tirait sur les redoutes depuis 8 i/2 heures du matin avec 80 bouches à feu, à 1,700 mètres de distance. A 3 heures devait avoir lieu l'assaut, de quatre côtés à la fois. Par suite d'un signal mal compris, il fat livré successivement et échoua. Les troupes restèrent couchées près des retranchements et se cachèrent le mieux possible. Il y en avait à 50 et à 160 pas des redoutes. A l'entrée de la nuit, toutes se portèrent en avant et le village fut pris, parce que cetio fois l'attaque avait eu lieu simultanément. On y trouva S3 officiers et 3,S35 soldats non blessés, plus 4 canons à longue portée. Les Russes, qui avaient assailli le village avec SO bataillons, eurent dans ces deux attaques i47 officiers et 3,195 soldats tués et blessés, c'est-à-dire, que leurs pertes furent à peu près égales k l'eff'ectifde la garnison.
réduit, qui âaiique ce parados et bat tout l'intérieur de la redoute.
11 faudra donc que Tassaillant fasse de nouveau avancer des travailleurs pour déblayer les défenses accessoires du réduit. Comme les feux de cet ouvrage feraient essuyer de grandes pertes aux troupes victorieuses, si elles restaient pendant ce temps massées sur le terre-plein intérieur, on les établira dans les tranchées intérieures des fronts ou, à défaut de ces tranchées, sur les talus extérieurs, pour tirer à couvert contre les défenseurs du réduit (1) et ceux du parados (que Ton s'efforcera de prendre d*enâlade). Lorsque, sous la protection de ce feu, les soldais du génie auront accompli la dernière partie de leur tâche, les assaillants, à un signal donné, se porteront en avant et se jetteront sur le réduit et sur les défenseurs du parados de la gorge. En même temps les l"' et 4® compagnies du 3® bataillon, appuyées à distance par les deux autres compagnies de ce bataillon, chercheront à couper la retraite aux défenseurs.
Pour éviter Tattaque séparée du réduit, on pourrait, au lieu de menacer simplement le front dégorge, diriger contre ce front et contre le réduit une attaque vigoureuse, en même temps que Ton assaillirait les autres fronts de la redoute.
Mais nous ferons observer que cette attaque offrirait peu de chances de succès à cause du âanquement très efScace que le front de gorge procure aux faces du réduit. C'est incontestablement le front le plus fort de la redoute, alors même que la résistance n'en a pas été augmentée
(i) Gela ne serait pas possible toutefois si les assaillants occupaient les tranchées intérieures, parce qu'ils attendraient les travailleurs chargés de déblayer ou de détraire les défenses accessoires qui défendent l'approche du réduiU
par un' réseau de fils de fer ou par un abatis placé devant le saillant.
Aussitôt qu*on se sera emparé de la redoute, on devra garnir de fusiliers le front de gorge, occuper fortement le réduit et prendre toutes les autres dispositions nécessaires pour empocher que Tennemi ne reprenne Touvrage par un vigoureux retour offensif.
Si les défenseurs parviennent à s'échapper, la réserve est lancée à leur poursuite avec les compagnies qui ont exécuté la fausse attaque contre le front de gorge.
Dans ce moment Tintervention d'une troupe de cavalerie serait des plus utiles pour couper la retraite aux défenseurs.
Toute attaque pouvant échouer, de grandes précautions doivent être prises pour empêcher que l'échec ne se transforme en déroute et que l'assaillant ne soit mis dans l'impossibilité de tenter un nouvel assaut. Dans ce but, nous avons laissé en position la 1^ compagnie du 1^ bataillon et la 4® compagnie du 2^ (établies en ordre dispersé devant les fronts latéraux), au moment où la 4® compagnie du V^ bataillon et la l** du 2® se sont jetées dans le fossé pour monter à la suite des assaillants sur les plongées de la redoute. Ces compagnies ont pour mission d^ protéger la retraite des troupes qui ont pénétré dans l'ouvrage, en dirigeant un feu des plus nourris contre les défenseurs, au moment où ceux-ci se montreront sur la plongée, pour fusiller les assaillants qui chercheront à s'abriter dans le fossé.
Sous la protection de ce feu, les troupes repoussées pourront s'arrêter, se reformer et tenter un nouvel assaut ; mais plus souvent elles seront obligées de sortir du fossé et de défiler par les passages étroits des défenses accessoires pour gagner un pli de terrain ou tout autre couvert qui leur permette de se rallier. Si la défense est
vigoureuse et bien conduite, elles subiront alors de très grandes pertes, Néanmoins, pour peu qu'une circonstance favorable se présente, elles devront, au lieu de continuer leur mouvement rétrograde, se joindre à la réserve et reprendre Toffensive, en ayant soin toutefois de laisser une partie de cette réserve sur le bord du fossé pour parer aux événements imprévus et soutenir la retraite en cas d'un nouvel échec.
DEUXIÈME CAS. — Redoute appuyée par Tartillerie et par une réserve extérieure (voir ûg. 17).
Cette redoute étant appuyée de chaque côté par une batterie A et des tranchées-abris a a, occupées par deux compagnies d'infanterie, et pouvant, au moment de Tassaut, compter sur l'appui d'une réserve extérieure composée de deux bataillons, il sera nécessaire, pour assurer le succès de l'opération, de renforcer les 3 bataillons du cas précédent, par 4 bataillons placés en échelons derrière les ailes et servant spécialement à attaquer les batteries, les tranchées-abris et la réserve extérieure.
Les deux premiers bataillons, chargés de l'attaque du front de tète et des fronts latéraux, seront disposés et dirigés comme dans le premier cas; le 3® se trouvera en réserve derrière le centre de la ligne de combat ; le 4® et le 5® devanceront un peu les ailes de cette ligne ; le 6®. et le 7® formeront la réserve spéciale.
Avant de mettre ces troupes en mouvement, on devra réduire au silence ou tout au moins affaiblir notablement l'artillerie ennemie. Dans ce but on élèvera, en B et C, des épaulements pour un nombre de pièces supérieur à celui des batteries qu'il s'agit de combattre. Ces épaulements
devront se trouver à plus de 1,200 mètres de la redoute et des tranchées-abris, et être dirigées de manière qu'elles puissent tirer alternativement t)u simultanément sur la redoute et sur la batterie A.
La figure 17 indique l'emplacement des divers bataillons au moment où la chaîne est arrivée à 500 mètres de la redoute.
Comme on doit supposer que l'artillerie ennemie ne sera pas entièrement éteinte ou qu'un certain nombre de pièces, tenues en réserve, ne seront mises en batterie qu'au dernier moment, on fera avancer le gros des 1®^ et 2® bataillons, la réserve et les réserves spéciales, autant que possible en ordre déployé, si le terrain est découvert ou peu accidenté. Dans le cas contraire, on pourra les faire marcher en colonnes de compagnie par peloton.
Les 4® et 5® bataillons devanceront un peu les ailes de la ligne de combat pour attaquer les tranchées-abris a a et les batteries A, qui doivent être évacuées par l'ennemi avant que la chaîne puisse occuper sa dernière position, à 80 ou 100 mètres des défenses accessoires. Ces bataillons seront suivis à petite distance par les 6^ et 7®, qui se réuniront, le cas échéant, pour attaquer la réserve extérieure. Si cette réserve intervient après la prise des batteries et des tranchées-abris, les réserves spéciales seront renforcées par ce qui reste des 4° et 5® bataillons, et si elle intervient avant la prise, pendant l'attaque, elle seront renforcées seulement par le gros, de ces bataillons, ce qui suffira pour leur donner la prépondérance du nombre.
Lorsque les 4® et 5® bataillons auront fait évacuer les batteries et les tranchées-abris, ils dirigeront une ou deux de leurs compagnies vers le Jfront de gorge pour faire une fausse attaque qui, dans certaines circonstances, pourra se trans-
former en attaque véritable. Les compagnies restantes se tiendront en arrière, pour les soutenir s'il en était besoin ou pour couper la retraite à Tennemi, s*il tentait de s'échapper.
Quant aux réserves spéciales, elles occuperont, en arrière ou sur l'un des côtés, le point le plus favorable pour écraser ou contenir la réserve extérieure, si elle faisait un nouvel effort soit vers la gorge de la redoute, soit sur lun des flancs de la ligne de combat.
Les dernières opérations qui précèdent l'assaut se feront dans ce cas-ci comme dans le cas précédent. Toutefois, si la redoute a tenu des canons en réserve pour les mettre en batterie au dernier moment, les compagnies formant le gros des 1®"^ et 2® bataillons se serreront derrière la chaîne, non pas en colonne, mais en ligne déployée (voir âg. 20).
Aussitôt que les trouées dans les défenses accessoires seront terminées, ces compagnies procéderont comme suit :
Si les passages sont étroits (voir la 2® compagnie, fig. 20), elles feront par le flanc en doublant les Aies et passeront au pas gymnastique par une ouverture de la ligne des tirailleurs pour traverser ces passages et se jeter dans le fossé ;
Si les passages sont suffisamment larges (voir la 3® compagnie), elles se ploieront en colonne par section ou par escouade, à distance entière, ou mieux encore à double distance, pour qu'il n'y ait pas d'arrêt de la colonne devant la contrescarpe, ce qui arriverait indubitablement si les subdivisions se suivaient de trop près.
Lorsque les assaillants traversent les passages par le flanc, on donne l'ordre aux deux premiers rangs de prendre à gauche en arrivant au fond du fossé, et aux deux derniers, l'ordre de prendre à droite; et lorsque cette opération se fait en colonne, on prescrit aux subdivisions de s'écouler alternativement à droite et à gauche.
C'est le seul moyen d'éviter qu'il y ait de rencombrement dans le fossé, et que, par suite, une partie de la colonne reste exposée au feu à bout portant de la défense.
Pour que ces mouvements s'exécutent avec précision en temps de guerre, il est nécessaire d'y exercer fréquemment les troupes en temps de paix.
REMARQUE
Les mesures indiquées ci-dessus pour diminuer les pertes causées par l'artillerie ennemie et pour vaincre la résistance qu'opposent à l'attaque les défenses accessoires prouvent :
1^ Combien il est utile d'établir des bouches à feu sur les côtés des redoutes ou dans les redoutes mêmes ;
29 De qu'elle importance sont les défenses accessoires devant la contrescarpe et dans le fossé.
Les dispositions d'attaque recommandées pour le 2* cas sont applicables aiux ouvrages ouverts à la gorge et aux lignes de retranchements.
Si Ton s'est bien pénétré de l'esprit de ces dispositions, on n'éprouvera aucune difficulté sérieuse à les modifier d'après les circonstances locales, la nature des ouvrages et l'état des forces en présence.
COMPARAISON DU MODE d' ATTAQUE PROPOSÉ AVEC d'autres modes d'attaque; examen et DIS- CUSSION.
Il sera utile de comparer le mode d'attaque que nous venons d'exposer à celui que prescrivent la plupart des
traités de tactique et de fortiâcation, et aux instructions qui ont été données en France à propos d*une opération exécutée à Satory en 1878.
Cette opération consistait dans une fausse attaque et deux attaques -réelles dirigées contre un front bastionné de fortification de campagne de 200 mètres de longueur, avec fossé palissade précédé de deux lignes de défenses accessoires, dont la plus éloignée était composée d'abatis rapportés et, la plus rapprochée, de trous de loup, de réseaux de fils de fer, de petits piquets et de fougasses.
Les trois attaques furent exécutées par des colonnes qui avaient la composition suivante :
Une tête de colonne ;
Des travailleurs suivis à distance par une réserve de travailleurs et d'outils ;
La colonne d'assaut;
La réserve de la colonne d'assaut (1).
(i) Les colonnes qui donnèrent Tassant aux redoutes de Duppel, en 4864, étaient composées comme suit :
Une compagnie de tirailleurs ; «
Une compagnie de travailleurs précédant la colonne ;
Deux compagnies pour la colonne d'assaut proprement dite;
Deux compagnies en réserve.
Dans les conférences données à Versailles aux officiers d'infanterie (voir les Travaux de campagne) se trouvent les prescriptions suivantes :
La ligne de tirailleurs doit prendre une disposition enveloppante en ordre concave.
Chaque colonne d'assaut est divisée en 5 parties, à savoir :
io Une tète de colonne composée de 4 échelons (chaîne, soutiens, réserve et gros);
So Une colonne de travailleurs avec sa réserve ;
3o Une colonne d'assaut ;
4o La réserve de la colonne d'assaut (de même force que la précédente colonne) ;
Ko Un détachement d'artillerie proportionné au nombre de pièces à mettre hors de service. Les travailleurs marcheront à SOO-300 mètres en
Voici, en résumé, les indications qui furent données à ces colonnes :
La distance entre les divers échelons de chaque colonne dépend du terrain et doit être d'autant plus grande que le terrain est plus découvert et plus exposé aux feux.
Chaque tôte de colonne forme un essaim de tirailleurs avec soutien et réserve.
A un signal donné, les têtes de colonne s'ébranlent jusqu'aux premiers couverts naturels et engagent la fusillade. Elles gagnent du terrain et sont successivement renforcées par les soutiens et les réserves, jusqu'au moment où elles obtiennent la prépondérance du feu. Les défenseurs
arrière du gros, la colonne d'atuque à 500 mètres en arrière des travailleurs et la réserve de la colonne d'attaque à 500 mètres en arrière de cette colonne.
Les colonnes d^assaut sont dirigées sur les points d*attaque (saillants mal flanqués précédés découverts on de pentes accessibles, surtout ascendantes).
Entre ces colonnes il y a d'antres colonnes {grandes réterves) qui se couvrent également de tirailleurs et entrent en action à l'arrivée des réserves extérieures de, la défense. Elles servent aussi à repousser les contre-attaques et à soutenir les colonnes d'assaut en prenant l'offensKe.
Il y a, en outre, une réserve générale qui suit le mouvement des grandes réserves, prend part il leurs attaques et soutient lear retraite suivant les circonstances.
Les colonnes d'assaut et leurs réserves avancent jusqu'il SOO-300 mètres de la ligne de combat, dès que celle-d est arrêtée, pour faciliter, par un tir soutenu, la t&che des travailleurs. « Les obstacles étant détnrils et les » passages déblayés, on donne le signal de l'assaut. Les colonnes d'as- 9 saut suivies de leurs réserves pénètrent dans la position > (ou dans l'ouvrage).
N.B. Ces dispositions sont plus compliquées que les nôtres, et nous les croyons moins efllcaces, parce que les troupes assaillantes se trouvent dans une formation trop profonde au moment très critique qui précède l'attaque décisive.
da parapet sont accablés par ce feu rapide à la faveur duquel les travailleurs atteignent les abatis et y font des trouées. Us pénètrent par ces trouées avec quelques bommes de la cbaîne et déblayent la deuxième ligne de défenses accessoires.
Le feu rapide continue toigours, et une partie des tôtes de colonne aborde le chemin couvert.. Quelques tirailleurs descendent dans le fossé, posent des charges de dynamite au pied de la palissade, y mettent le feu et se retirent en arrière des réserves ; immédiatement après, les colonnes d*assaut s'avancent au pas de charge, se jettent dans le fossé, s*y répandent, après avoir franchi les brèches pratiquées dans la palissade, et se préparent ensuite à attaquer le parapet avec ensemble et vigueur.
Au moment où les colonnes amassant gravissent le talus extérieur et arrivent sur la plongée, les têtes de colonne (en tirailleurs) cessent de tirer et franchissent à leur tour le fossé et Tescai'pe ; les réserves des colonnes les remplacent sur la contrescarpe pour soutenir la retraite en cas de besoin.
Ces prescriptions qui diffèrent peu de celles du règlement de manœuvre de Tarmée belge (1) semblent moins efficaces que les nôtres, parce qu'elles exigent la formation de colonnes profondes qui exposent l'assaillant à de grandes
(i) Ce règlement ne consacre que i7 lignes à l'attaque des retranchements. Ses prescriptions sont les suivantes -. Les tirailleurs s'approcheront jusqu'à SOC pas de Touvrage, pendant que la colonne destinée à Tattaque sera amenée, en profilant du terrain, le plus près possible et établie à couvert. Au signal donné pour Tattaque, la colonne se portera en avaoi, précédée des tirailleurs et de quelques travailleurs destinés à enlever ou à détruire les obstacles. Les tirailleurs s'arrêteront au bord du fossé et continueront le feu contre les défenseurs qui apparaîtront sur le parapet : pendant ce temps la colonne franchira le fossé.
Si l'ouvrage est ouvert, une subdivision attaquera la gorge pendant que se donnera Tassaut.
pertes, surtout quand la redoute est pourvue d'artillerie.
Les compagnies qui, d'après nos prescriptions, se jettent dans le fossé, pour donner Tassaut sous la protection du feu rapproché des tirailleurs, sont, suivant la largeur des trouées, formées en colonnes par sections ou par escouades. Ces subdivisions descendent dans le fossé, s*y développent les unes à droite, les autres à gauche, et franchissent ensemble le talus d'escarpe et le talus extérieur sur deux rangs, suivis d'une partie de la ligne des tirailleurs.
Il ne reste alors, formée en ordre serré, près de la contrescarpe, que la réserve.
Cela est bien plus pratique que de faire avancer, comme le proposent certains auteurs, des colonnes de plusieurs compagnies, précédées de travailleurs, jusqu'à une petite distance du fossé, de les arrêter le temps nécessaire pour détruire les obstacles sous la protection du feu des tirailleurs couchés sur le bord de la contrescarpe, de les lancer ensuite au pas de course dans le fossé pour les mettre à l'abri des feux, et de prescrire à une partie de chaque colonne de gravir l'escarpe et le parapet sur un large front, pour repousser les défenseurs à coups de baïonnette, pendant que l'autre partie, en ordre serré, se tiendra en réserve au pied du talus d'escarpe.
Pour que ce mode d'attaque fût admissible, il faudrait que le fossé eût beaucoup plus de largeur que n'en ont généralement les fossés des ouvrages de campagne. Si Ton voulait, en effet, traverser ceux-ci en colonne^ une subdivision seulement pourrait y descendre à la fois, et pendant, ce temps les autres resteraient exposées sur le bord de la contrescarpe où elles essuyeraient des pertes considérables.
En outre, l'assaut n'étant donné que sur un petit nombre de points, serait moins enveloppant et aurait par conséquent moins de chances de succès.
DONNÉES POUR CALCULER LE NOMBRE DE TRAVAIL- LEURS QUI DOIVENT ACCOMPAGNER LES TROUPES CHARGÉES DE l' ATTAQUE D UN RETRANCHEMENT.
Le nombre des travailleurs dépendra de la nature et de rimportance des obstacles. Autant que possible, on disposera, dans la colonne, les catégories d'ouvriers dans Tordre où se présenteront les obstacles à détruire. Les indications suivantes serviront de base pour calculer la force des détachements de travailleurs (réserve comprise).
Pour faire une brèche dans un abatis, il faut trois hommes par charge de poudre ou de dynamite et trois hommes munis de haches.
Diverses expériences faites à l'école régimentaire du génie, à Versailles, prouvent qu'un sac contenant 15 kil. de poudre et 2 kil. de dynamite fait une brèche de 5 à 6 mètres dans un abatis d'une rangée d'arbres (7 à 8 mètres de profondeur) et que deux sacs' semblables font une brèche de 2 à 3 mètres dans un abatis de deux rangées d'arbres (8 à 10 mètres de profondeur). Les arbres employés avaient de 15 à 20 centimètres de diamètre, et il en fallut 220 pour construire 290 mètres d'abatis simple.
A Anvers, le régiment du génie a fait des brèches de 4 mètres de largeur, bien nettes et bien faciles, dans un abatis de 7 à 8 mètres de profondeur, formé de deux rangées de grosses branches de 15 à 20 centimètres de diamètre, enterrées de 1 mètre, axées au sol par des piquets à mentonnets et reliées entre elles par des ôls de fer. On avait placé à cet effet, aux extrémités et au milieu
de Tabati», troÎB charges de dynamite ordinaire de 3 kil. chacune, dont l'explosion fdt rendue simnltanée an mojen de l'électricité. Ces charges étaient fixées an bout d'nne perche. Il âdlnt on homme pour porter la perche, on homme pour soutenir les conducteurs et deux hommes pour porter la pile et dérouler les conducteurs.
Pour franchir les petits piquets, on compte trois honmies par claie et un homme et demi par botte de foin.
Pour faire des trouées dans les haies, il faut par mètre courant, deux hommes avec haches et serpes.
Pour ouvrir des passages dans un réseau de fils de fer, il faut deux hommes par mètre courant de firent et une hache par homme. Le moyen le plus rapide pour détruire les réseaux consiste à les couper à la hache dans la partie où le fil de fer contourne les piquets.
Pour masquer des trous de loup, il faut une claie par trou et trois hommes par claie. On attache aux claies, à l'aide de fils de fer, deux rondins de 2 mètres, placés perpendiculairement à la longueur de la claie. Deux hommes portent ce système comme une civière et le jettent horizontalement sur le trou.
Pour les palissades, il faut (d*après les expériences de Versailles), par mètre courant à détruire, 2 kil. de dynamite, un homme et demi pour faire détoner cette dynamite, et un homme avec hache.
Pour les palanques de 0"^30 de diamètre moyen, il faut, par mètre courant à détruire, 6 kil. de dynamite, deux
hommes pour la faire détoner et un homme avec hache«
Le Mémorial de Vofficier du génie (2* série, t. V) résume comme suit une longue série (inexpériences faites dans divers pays.
u 10 Pour faire broche dans un palissadement dont les » palis sont en bon bois de 0™36 à O^'ST, il suffit de placer » librement au pied de ce palissadement des saucissons de » simple toile, ayant 0"*052 de diamètre et contenant au » moins 2''650 de dynamite par môtre courant ;
n 2^ Pour rompre des palanques composées de palis- » sades ordinaires de O^'SÔ à 0™37 et de rondins de 0"20 n à 0™23, il suffit d'une charge de dynamite, librement " placée contre le pied du tambour en palanques et con- » tenue dans un saucisson de simple toile à raison d'en- » viron 5^340 par mètre courant. »
Le régiment du génie belge a toujours réussi à faire brèche dans une palisse (dont les palis avaient 0'"30 de diamètre) au moyen de saucissons de dynamite pesant 2 kil. par mètre courant, placés au pied de la palissade. Les brèches étaient bien nettes et n'exigeaient pas l'emploi de la hache pour être complétées.
Avec la dynamite à cellulose, il ne faut que ^400 par mètre courant.
Des charges de poudre ordinaire, placées contre la palissade, à 1 mètre de distance (d'axe en axe) et enterrées de 0">50, produisent le môme effet.
Pour fedre brèche à une palanque de 0*"30 de diamètre, on a placé au pied de cette palanque des saucissons de dynamite ordinaire pesant 4''500 au mètre courant. Avec la cellulose, 3 kil. au mètre courant suffisent.
Le même résultat a été oblena avec des charges de pondre ordinaire de 20 kil. placées à 1 mètre de distance (d*axe en axe) et enterrées de 0™50.
Pour ùÂre des trouées dans les grilles, il font, par mètre courant, deux hommes et deux cartouches de dynamite de 3 kil.
Pour faire brèche dans un mur de clôture, il faut, par mètre courant, trois hommes et 4 kil. de dynamite (1).
« Le moyen le plus commode de faire brèche à un mur n non terrassé est de pratiquer dans ce mur une tranchée ** horizontale par une charge de dynamite d'une longueur » égale à celle de la section à produire, posée sur le sol, " au contact du mur, et dont le poids par mètre courant n serait représenté par le cube de l'épaisseur, exprimé en » mètres, multiplié par le coefficient 8.85.
>» Pour que le mur s'écroule, il faut que la longueur ** de cette tranchée soit suffisamment grande par rapn port à la hauteur du mur, sans quoi il ne se fait qu'un n trou (2). "
On démolit une maison en faisant détoner, dans une chambre du rez-de-chaussée, une charge de dynamite de 6 à 12 kil., suivant l'importance de l'immeuble.
Pour ouvrir, dans un fossé à eau dont la glace a O'"20 d'épaisseur, une cunette de 8 à 10 mètres de largeur, il faut des saucissons de coton-poudre pesant l''400 par mètre courant. Un homme peut porter et dérouler
{i) Expériences faites k l'école régimentaire da génie, à Versailles, (te) Mémorial de Voffieier du génie, t. V.
20 mètres de saucissons (expérience faite à Anvers par la compagnie des artificiers du génie, en 1879).
La dynamite produit les mômes effets avec des saucissons d'un poids équivalent.
La glace (de 17 centimètres d'épaisseur) d*un fossé de 45 mètres de largeur a été complètement rompue au moyen de charges de poudre ordinaire de 12 kil. placées dans des dames-jeannes, à 1""50 sous l'eau, à 20 mètres Tune de l'autre, et jouant simultanément (1).
Pour enclouer une pièce, il faut trois hommes, avec cartouches de dynamite, masses et gros clous barbelés (pour les pièces à lumière).
Il suffît de 500 gi'ammes de dynamite introduits dans l'âme ou de 1 kil. placé sur la volée pour mettre une pièce de campagne hors de. service. Il est avantageux, quand la charge est placée dans l'âme, de fermer la bouche soit avec un tampon en bois ou en argile, soit au moyen de gazons.
(i) Nous donnons ce renseignement poar le cas où une troupe aurait à défendre, en temps de gelée, un retranchement précédé d'un cours d'eau ou entouré d'une inondation.
DÉFENSE DES RETRANCHEMENTS
disposition et bmploi dbs troupbs d'infanterie.
Nous exposerons les principes de la défense des retranchements en prenant pour exemple la redoute (ôg. 19), qui nous a servi à établir les principes de l'attaque.
Cette redoute, ayant un développement de ligne de feu de 300 mètres, exigera pour sa défense 600 hommes, y compris la réserve intérieure, égale au 1/6 de cet effectif (1). Le réduit recevra, à raison de 2 hommes par mètre courant de ligne de feu, une garnison de 200 hommes, commandée par un officier qui sera rendu personnellement responsable de sa défense. La force totale de la garnison s*élèvera donc à 800 hommes (1 bataillon) ; 800 hommes (1 1/2 compagnie) se tiendront assis sur les gradins de la tranchée intérieure du front de tète, jusqu'au moment où les feux d*enôlade ou de revers des tireurs de position les obligeront à se retirer dans les crochets-abris.
(i) GëDéralement, la force de la garnison pour une défense énerg;iqae est calculée à raison de deux hommes par mèlre courant de front de tête et de front latéral et de un homme par mètre courant de front de gorge. On ajoute à cet effectif i/6 pour la réserve intérieure.
100 hommes (1/2 compagnie) s*établiront, de la môme manière, derrière chaqae front latéral.
La réserve intérieure, forte également de 100 hommes, se postera derrière le parades du front de gorge.
Les défenseurs du réduit occuperont les gradins des tranchées intérieures les moins exposées (celles de la tète du réduit) et les coupures pratiquées dans le terre-plein intérieur.
Le tir d'enûlade étant très redoutable lorsque les distances sont exactement déterminées, il convient d'en préserver les défenseurs autant que possible. C'est dans ce but que nous avons proposé (voir notre Fortification du champ de bataille) de creuser, perpendiculairement aux tranchées intérieures des fronts exposés, des crochets-abris où se retireront les défenseurs de ces fronts jusqu'à ce que les progrès de l'attaque les obligent à monter tous ou en partie sur la banquette. C'est seulement alors que le tir éloigné d'enfilade pourra produire quelque effet.
S'il n'y avait dans la redoute ni crochets-abris, ni parades, ni masques couvrants pour la réserve intérieure, le tir plongeant mettrait un grand nombre d'hommes hors de combat et affaiblirait notablement le moral de la garnison.
On ne saurait donc trop insister sur l'utilité de ces dispositions complémentaires, qui augmentent les garanties de la défense sans accroître outre mesure le nombre des travailleurs et le temps nécessaire à l'exécution des terrassements.
Le commandant de la redoute aura soin de faire mesurer les distances de l'ouvrage aux points les plus importants du terrain extérieur, et de repérer d'autres distances au moyen de coches faites sur des troncs d'arbres, de per-
ches plantées en terre, de jalons, etc. Par ce moyen, il assurera à la mousqaeterie de la défense une grande supériorité sur celle de lattaque, qui n*a généralement pas le temps ni les instruments nécessaires pour mesurer les distances avec une exactitude suffisante.
Avant que les tirailleurs de Tennemi aient ouvert leur feu, la garnison de la redoute ne placera sur la banquette que 2 ou 3 hommes par front. Ces hommes devront observer ce qui se passe au dehors et en instruire le commandant. Lorsque les faces seront enfilées, ils occuperont des niches creusées dans l'épaisseur du parapet. ( Voir fig. 210 de notre Manuel de fortification de campagne,)
Dès que le feu de l'ennemi commence à produire de Teffet et qu'il devient nécessaire de riposter pour ralentir la marche de Tattaque ou pour soutenir le moral de la garnison, on fait monter sur la banquette la moitié des défenseurs (environ 1 homme par mètre courant).
La seconde moitié ne prend part à l'action qu'au moment où les tirailleurs ennemis s'arrêtent et s'embusquent, pour soutenir par un feu nourri les travailleurs chargés d'aplanir les obstacles et d'ouvrir des passages dans les défenses accessoires.
La réserve intérieure a pour mission de réparer les pertes qu'éprouveront les défenseurs de la banquette et de renforcer, au moment critique, les points contre lesquels l'assaillant fera le plus grand eôbrt.
Si la redoute est trop éloignée de la ligne de bataille pour en recevoir un appui efficace, elle devra avoir une réserve extérieure^ qui s'établira en arrière ou sur les côtés, dans des tranchées-abris, à moins qu'il n'y ait à proximité un couvert naturel (1). ^
{i) Si la réserve extérieure comprend de la cavalerie et de Tartit-
Cette réserve exécutera un tir aux grandes distances contre la ligne de combat et particulièrement contre les échelons qui avancent en ordre serré. Elle devra, en outre, fournir des renforts à la garnison quand le besoin s'en fera sentir, empocher que l'assaillant n'attaque le front de gorge en môme temps que les autres fronts, et faire, au moment opportun, une contre-attaque sur l'un des flancs de l'ennemi. Un instant favorable pour cette contreattaque est celui où les défenseurs du parapet dirigent des feux concentrés sur les détachements de travailleurs chargés de faire des trouées dans les défenses accessoires et d'aplanir la route aux troupes assaillantes. Bans ce moment, en eifet, l'assaillant a le plus grand intérêt à contrebattre les feux du parapet, pour rendre possible l'opération des travailleurs, d'où dépend le succès de l'entreprise. Il se trouve alors dans de mauvaises conditions pour repousser une contre-attaque, ne pouvant y employer qu'une partie de ses forces.
Un instant plus favorable encore est celui où l'assaillant, prêt à franchir les obstacles qui couvrent la redoute, a le moral plus ou moins ébranlé par les difficultés à vaincre et les dangers auxquels il est exposé.
Mais de tous les instants le plus favorable est, sans nul doute, celui où l'ennemi commence à descendre dans le fossé, parce qu'alors les défenseurs montent sur la plongée et s'avancent vers la crête extérieure pour faire une décharge sur les assaillants (1) et les repousser
Icrie de campagne, les dëtachements de ces deux armes se tiendront en arrière de Tinfanterie, dans des plis de terrain ou cachés par des couverts naturels, jusqu^au moment où ils devront intervenir dans la lutte.
{\) Si les défenseurs ont conservé en ce moment assez de sang-froid pour obéir à la voix de leurs officiers, un feu k commandement produira
ensuite à Tarme blanche. Cette dernière opération offre les plus grandes chances de succès, si la garnison a de la vigueur et du sang-froid. Elle est dirigée, en effet, contre des hommes arrivant essoufflés et plus ou moins en désordre sur le haut du parapet, où ils se trouvent tout à coup en présence de deux rangs de soldats croisant la baïonnette.
Pour diminuer l'effet de cette contre-attaque, l'assaillant prescrira à ses tirailleurs de diriger un feu d enfer contre les défenseurs, dès que ceux-ci se présenteront à découvert sur la plongée. Or ce feu sera forcément détourné de son but ou affaibli si, au moment où il commence, la réserve extérieure fait une brusque apparition sur le flanc de la ligne de combat. C'est donc l'instant précis où elle doit tenter un suprême effort, qui fera vraisemblablement échouer l'attaque.
Si néanmoins l'assaillant réussit à pénétrer dans la redoute, les défenseurs du front de tète et du front latéral se retirent derrière le parades du front de gorge et ouvrent incontinent un feu rapide sur l'ennemi, de concert avec les défenseurs du réduit. Lorsque ce feu aura produit de l'effet, les tirailleurs, renforcés au besoin par une partie de la réserve extérieure, franchiront le parades et tâcheront, par un vigoureux retour offensif, de rejeter les assaillants au delà du fossé, où ils se trouveront en présence du restant de la réserve extérieure, posté de manière à menacer leur flanc ou à couper leur retraite.
les plus grands effets ; mais cette circonstance favorable se présentera rarement.
Les instructions russes, de même que le règlement belge, prescrivent aux défenseurs des retranchements « d'accueillir Tennemî à coups de baïonnette en montant sur la plongée. > Ce moyen de défense a été souvent employé par les Turcs.
Si la redoute n'est pas appuyée par une réserve extérieure, le commandant devra prendre toutes les mesures nécessaires pour que l'assaillant, pendant qu'il attaquera les fronts principaux, ne s'empare pas du front de gorge, ni surtout du réduit. Il renforcera, en conséquence, les défenseurs de la banquette en puisant dans la réserve intérieure, condamnera en temps opportun l'entrée de la redoute et fera établir, s'il en a le temps et les moyens, des défenses accessoires devant les faces extérieures du réduit.
Lfi^ prise de ce dernier ouvrage pouvant entraîner l'abandon de la redoute et ayant, dans tous les cas, pour résultat d'en abréger la défense, il importe qu'il résiste le plus longtemps possible, et que son commandant rejette toute proposition de capitulation. Tant que le réduit sera au pouvoir de la garnison, un retour offensif, tenté par la réserve extérieure ou par toute autre troupe envoyée au secours de la redoute, pourra réussir. Cette opération présenterait, au contraire, les plus grandes difficultés s'il n'y avait pas de réduit, parce qu'alors l'assaillant garnirait de tirailleurs le front de gorge et aurait des chances de repousser les troupes, chargées de faire le retour offensif.
C'est une des principales raisons qui nous ont porté à donner des réduits aux grandes redoutes du champ de bataille et à les disposer de façon à ce qu'ils puissent battre d'enfilade et à revers la banquette du front de gorge.
Aussitôt que l'assaillant est repoussé au delà du fossés la banquette des fronts par lesquels il se retire est garnie de deux rangs de fusiliers qui ouvrent sur lui le feu le plus vif possible. On charge en même temps la réserve de compléter la victoire par une vigoureuse poursuite, laquelle, toutefois, ne produira un grand effet que si l'on peut disposer, en ce moment, d'un détachement
de cavalerie (1). On réparera ensaite les défenses et Ton prendra toutes les dispositions nécessaires pour résister éventuellement à une nouvelle attaque.
ROLE DE l'artillerie DANS LA DÉFENSE
DES REDOUTES
Les pièces de campagne qui constituent Tarmement d'une redoute ne doivent pas entamer avec les batteries chargées de préparer l'attaque une lutte qui serait nécessairement inégale. Ces pièces ne pourront tirer avec succès que jusqu'au moment où l'ennemi aura terminé ses batteries et réglé son tir. Immédiatement après il faudra les retirer des barbettes et les abriter derrière le parapet ou, si celui-ci est enfilé, derrière les traverses. (Voir les fig. 202 et 203 de notre Manuel de fortification de campagne.) Aussitôt que l'ennemi aura pris sa formation de combat, une moitié des pièces sera replacée sur les barbettes pour tirer contre les subdivisions en ordre serré qui suivent la chaîne (soutiens, réserves et gros). On ne mettra en batterie l'autre moitié qu'au moment où l'artillerie ennemie ne pourra plus agir sans atteindre la ligne de combat. Une couple de pièces bien servies rendront alors les plus grands services, à cause surtout de l'effet moral qu'elles produiront.
Les artilleurs ne doivent pas être dominés, dans ce moment, par la crainte de voir tomber les canons au pouvoir de Tennemi; Thonneur exige non pas qu'ils sauvent leur matériel, mais qu'ils l'employent de manière à faire
{\) C'est poor ce motif que les réserves extérieures oe doivent pas être composées exclusivement de troupes d'infanterie.
échouer Tattaque. L'artillerie, obligée de se rendre dans une redoute qu'elle a été vaillamment disputée, ne se trouve pas dans de pires conditions que l'artillerie chargée de soutenir une retraite, qui tombe au pouvoir de l'ennemi après avoir rempli sa mission avec succès. L'une et l'autre sont dignes d'éloges et méritent la reconnaissance de l'armée.
ET SUR LES
FORMATIONS DE COMBAT DE L'INFANTERIE
Dans les chapitres précédents nous avons supposé que l*infanterie combattait sur un terrain uni, légèrement incliné ou horizontal.
Les effets du tir et les formations de combat ne peuvent plus être les mômes lorsque le terrain présente des ondulations, ce qui est le cas ordinaire.
Le règlement de tir prussien apprécie exactement cette différence lorsqu'il dit :
u C'est un avantage quand le terrain qui conduit au but » est parallèle à la ligne de mire ou s'élève légèrement " au-dessous de cette ligne, un désavantage quand il se " relève. C'est l'inverse quand il s'agit des feux de l'advern saire.
f* Lorsqu'on emploie simultanément plusieurs lignes de *» mire, on suppose généralement que la surface du ter- " rain est plane et qu'elle a une direction parallèle à la ^ ligne de mire, direction qui peut être horizontale ou ^ inclinée dans l'un ou l'autre sens. Dans chacun de
» ces cas, on obtient avec chaque hausse et avec «100 coups tirés, une surface battue (zone efficace) de » 100 mètres de profondeur sur laquelle les coups sont » suffisamment denses.
n Si le sol fait un angle ascendant avec la ligne de n mire, la profondeur de la surface battue diminue en » proportion de la pente. »
La question du tir incliné (1) ou du tir en terrain varié avec ligne de mire inclinée vers le haut ou vers le bas, a été étudiée avec soin en Allemagne, mais les résultats des expériences qu'pn y a faites n ont jamais été publiés. Elle a été traitée également dans deux mémoires intéressants dus au chef de bataillon Paquié de Tarmée française (2).
Nous croyons utile d'exposer quelques-unes des conclusions auxquelles est arrivé cet officier.
« 11 résulte, dit-il, de nombreuses expériences faites en n France et à l'étranger que dans un tir collectif de poly- » gone exécuté sur un terrain plat, les coups de plein » fouet et les ricochets se dispersent sur une profondeur ** minimum de 400 mètres, quelle que soit la hausse " employée, et qu'il existe une surface centrale efficace- 9 ment battue sur laquelle les empreintes sont réparties n d'une façon à peu près uniforme. Ce noyau contient la » meilleure moitié des coups et a une profondeur de " 150 mètres entre 500 et 1,000 mètres, et de 100 seule- » ment aux grandes distances de 1,000 à 1,800 mètres. »
Les feux exécutés avec une seule ligne de mire battent
(i) Le tir incliné est dirigé contre ua but visible qu'atteint la trajectoire moyenne, et il bat au delà de ce but un terrain cacbë au tireur. Le tir indirect est dirigé contre un but invisible, et tout le noyau de la gerbe passe au-dessus de Tobstacle qui couvre ce but^
(2) Tir incliné de l'infanterie. Paris, 4879.
Les feux de guerre, Paris, i880.
donc efficacement une zone centrale (que nous avons appelée zone efficcuce) de 100 à 150 mètres de profondeur; par conséquent, le problème du tir consiste à comprendre le but dans cette zone.
La profondeur de la zone efficace ab,a'b' (pi. IV, fig. 24) reste sensiblement la môme quand le terrain est parallèle à la ligne de mire, qu'il soit horizontal ou incliné. Elle est un peu moins forte aux grandes distances, parce que les ricochets et les écarts en portée diminuent à mesure que le but s'éloigne.
Pour que la profondeur de la zone efficace augmente, il faut que la gerbe s*abatte sur des surfaces faisant angle descendant avec la ligne de mire.
Le commandant Paquié, en appliquant à ces terrains les trajectoires du fusil français, modèle de 1874, est arrivé aux conclusions suivantes, qui peuvent être généralement admises, l'es propriétés balistiques de tous les fusils rayés à âme cylindrique étant à peu près les mômes.
Dans le tir sur le terrain incliné (fig. 25), la profondeur de la zone efficace (sans un seul point défilé) est en moyenne 2 1/4 fois plus profonde lorsque Tinclinaison du terrain est égale à Tangle de chute a. de la trajectoire inférieure du noyau, et 2 1/2 fois, lorsque cette inclinaison est égale à Tangle de chute /3 de la trajectoire moyenne (fig. 26). Dans ce dernier cas, il y a quelques points non défilés entre a et/*), mais sur une très faible hauteur.
Si le terrain est incliné de façon que la trajectoire inférieure du noyau passe à 1™ 60 au-dessus du point h, où elle a le plus de hauteur (fig. 28), la zone efficace a une profondeur quintuple de celle qu'elle a en terrain parallèle à la ligne de mire.
Pour que cette condition soit remplie, il faut que la pente du terrain soit de 4 centimètres par mètre, si Ton
tire à 400 mètres, de 5 centimètres par mètre, si Ton tire à 500 mètres, et ainsi de suite. Sur des pentes plus fortes, Tefficacité du tir diminue.
Une inclinaison de 4 centimètres par mètre favorise donc tous les feux au delà de 400 mètres, une inclinaison de 5 centimètres par mètre, tous les feux au delà de 500 mètres, et ainsi de suite.
Plus on s'éloigne de la crête a du terrain incliné (fig. 25 et 26), plus la profondeur de la zone efficace diminue.
Ainsi, sur un terrain ayant une inclinaison de 5 centimètres par mètre, le tir à 900 mètres produirait une zone efficace deux fois plus profonde.
Le tir à 700 mètres produirait une zone troU fois plus profonde, et le tir à 500 mètres une zone cinq fois plus profonde.
Appliquons ces propriétés au tir de bas en haut et au tir de haut en bas.
Si d'un point A i^%, 27), situé à 700 mètres d'une hauteur qui a 30 mètres de commandement, on vise sur la crête B de cette hauteur, la zone efficace des feux aura 2 1/2 fois plus de profondeur que sur le terrain AD parallèle à la ligne de mire, si l'angle a formé parla ligne de mire avec le plateau BF est égal à l'angle de chute de la trajectoire. Et en effet, on rentre alors dans le cas de la figure 26, dont le terrain a l'inclinaison de la tangente à la trajectoire moyenne.
L'examen des trajectoires prouve également que si du point B on vise sur A, l'angle d'incidence est égal à la somme de deux angles : l'angle /3 que forme la ligne de mire avec le terrain et Tangle de chute /3'.
Le premier de ces angles a une amplitude de 2° 27', si le terrain près du point A est horizontal, et le second. 2^ 50\ si le fusil employé est l'Albini. L'angle d'incidence sera
donc égal à 5*^17', amplitude qui correspond à peu près à celle de Tangle d'incidence de la trcgectoire de 1,050 mètres (1).
Or la zone dangereuse de la trajectoire de 700 mètres a 34 mètres de profondeur, et celle de la trigectoire de 1,050 mètres, 17 mètres. Par conséquent, le tir de haut en bas est 2 fois moins efficace que le tir sur un plateau dont l'inclinaison est celle de la tangente à la tr^ectoire moyenne.
Les feux de bas en haut présentent, en outre, cet avantage que dans leur exécution l'habileté du tireur et l'appréciation exacte des distances sont moins nécessaires et ont moins d'influence que dans les autres tirs, les coups trop hauts produisant encore un effet utile.
Il résulte des données précédentes que pour raser un relief de P mètres, il faut se placer à une distance supérieure à|/PXlOO; donc à plus de 400 mètres pour un relief de 16 mètres, à plus de 600 mètres pour un relief de 36 mètres, à plus de 800 mètres pour un relief de 64 mètres, et ainsi de suite.
En d'autres termes :
Tous les feux au delà de 400 mètres augmentent la zone dangereuse sur des plateaux de 16 mètres de commandement;
Tous les feux au delà de 600 mètres augmentent la zone dangereuse sur des plateaux de 36 mètres de commandement, etc.
Les calculs qui servent à établir ces données prouvent que plus la trsgectoire d'un fusil est rasante, plus le tireur doit s'éloigner de la crête du plateau pour le battre efficacement.
(1) Poar coosUler, à la simple vue, la différence d*effel8 entre les tirs de bas en haut et le tir de haut en bas, il suffit de comparer les flg. S7 et 30.
Ils prouvent également qu'un tir exécuté à 900 mètres contre la crête d'un plateau de 90 mètres de commandement, a une zone dangereuse égale à celle d'un tir exécuté à 400 mètres sur un terrain horizontal, et que le tir inverse, de la crête dans la plaine, donne une zone dangereuse à peine égale à celle de la trajectoire de 1,500 mètres en terrain horizontal.
Lorsque le plateau se relève, la distance pour le raser doit être diminuée de 100 mètres, si la pente est de 1 centimètre par mètre, de 200 mètres si la pente est de 2 centimètres par mètre, etc.
C'est l'inverse lorsque le plateau est en pente descendante à partir de la crête.
Soit MON (fig. 29) le noyau de la gerbe de 700 mètres, par exemple ; la surface atteinte sur un but vertical AV est représentée par AV; À mesure que le terrain qui reçoit les balles s'incline, la profondeur des zones battues devient plus grande et passe successivement par les valeurs AC et AD' sur les pentes ascendantes AC et AD, et AH' sur la surface horizontale AH; le terrain dangereux est plus profond encore sur la pente descendante AP; enfin, il atteint son étendue maximum sur la pente AT tangente à la limite inférieure du noyau.
Au delà de ce degré d'inclinaison commence la série des feux rasants jusqu'à la pente AR, qui détermine sous le noyau une flèche FF' de 1™60 de hauteur.
« A la distance de 700 mètres, le groupement vertical d'un tir de troupe contenant la meilleure moitié des coups aurait 4 mètres de hauteur, la profondeur AH' du groupement horizontal serait de 100 mètres environ, celle du groupement incliné de 0™05 par mètre, AT' serait de 250 mètres, enfin le terrain rasé ou battu sur la pente de 0'"07 par mètre, AR' s'étendrait jusqu'à
500 mètres en arrière du point A, abstraction faite des ricochets. (1) »
L'exactitude théorique des calculs du commandant Paquié n'est pas contestable, mais il faut se garder d'en tirer des conclusions trop absolues dans la pratique. Le tir de haut en bas, bien que défavorable sous le rapport de l'étendue de la zone atteinte, présente cependant un avantage que n'a pas le tir de bas en haut. Il permet déjuger de l'effet des coups non seulement contre la chaîne, mais aussi contre les échelons en arrière de celle-ci, échelons que le tireur ne voit pas dans le tir exécuté au pied d'une hauteur. D'un autre côté, il sera facile au défenseur, dans ce dernier cas, de soustraire la chaîne à l'action du feu direct, en la retirant derrière le bord du plateau, de d en e. (Voir fig. 27.) L'assaillant pourrait, il est vrai, l'atteindre encore, mais son tir devenant alors indirect perdrait de son efficacité, parce que le bord d'un plateau est généralement ondulé et masqué par des céréales, des haies, des broussailles ou des bouquets de verdure qui empêchent de viser avec précision.
Quoi qu'il en soit, les calculs du commandant Paquié donnent des indications précieuses dont on aura à tenir compte dans la pratique ; on peut en conclure notamment, sans crainte de se tromper, que les feux à grande portée produisent peu d'effet sur un sol horizontal et moins encore sur un sol qui se relève devant les tireurs.
Mais nous ne sommes plus d'accord avec cet auteur lorsqu'il condamne le tir de position exécuté par des troupes placées sur un relief en arrière de la ligne de combat. Par l'emploi de ce tir, on obtient, en effet, un résultat
(i) Tir incliné de Vinjanierie,
bien supérieur à celui que produit le feu d'une simple ligne de tirailleurs.
L'efficacité des feux étages est constatée parrexpérience, et leurs effets sont de nature à justifier, dans presque tous les cas, la grande consommation de munitions qu'ils exigent. Nous pensons même qu*il peut être utile de faire tirer de loin les réserves, lorsque la chaîne ne masque pas l'ennemi {voir fig. 35 et 36), et qu*elle est momentanément arrêtée à 500 mètres environ de la chaîne opposée, pour diriger sur celle-ci un feu nourri dans le but de la décider à battre en retraite.
En terrain accidenté, le tir aux grandes distances acquiert une importance capitale au moment où la ligne de combat se rapproche de la pente qui précède la position de l'ennemi, parce qu'alors il existe en arrière du bord du plateau une zone abritée œy (pi. V, fig. 31) où les soutiens et les réserves n'ont aucune balle à redouter. C'est cet espace non battu, que par les feux éloignés peuvent seuls raser.
En vertu des principes exposés plus haut, des tireurs placés à plus de 1,000 mètres de l'arête d'un plateau raseront efficacement ce plateau s'il a une hauteur de 100 mètres. Pour raser un plateau de 36 mètres de hauteur, il faudra que les tireurs s'éloignent à plus de 600 mètres de son bord, etc.
Dans ces conditions, le but peut se trouver sur toute l'étendue de la trajectoire à partir de l'arête et non sur la partie seulement qui correspond à l'espace dangereux, comme lorsque l'on tire sur un terrain parallèle à la ligne de mire ou se relevant à une certaine distance du tireur.
11 est certain qu'on peut raser les pentes et les plateaux dans la plupart des cas sans recourir aux feux éloignés, mais ces feux auront toujours l'avantage d'être mieux exécutés, les hommes conservant plus de sang-froid de
loin que de près, et les feux à longue portée permettant de multiplier les effets en étageant les nappes de balles.
Il résulte de ce qui précède que la formation d'attaque que nous avons préconisée convient pour les terrains horizontaux et pour les terrains à pente descendante, et qu'elle serait, au contraire, défectueuse pour les terrains à pente ascendante dont le prolongement s'élèverait au-dessus de la chaîne ennemie (Voir fig. 25, 26 et 28.)
Dans ce cas, en effet, les soutiens et même les réserves se trouveraient dans la zone efficace des coups dirigés contre la chaîne, si la pente dépassait une certaine inclinaison et si la défense ouvrait le feu à une distance convenable en arrière de la crôte de la pente, de. façon à la raser avec la partie inférieure du noyau de la gerbe.
Il sera nécessaire alors, pour faciliter la marche et diminuer les pertes, de rapprocher les échelons ou d'en réduire le nombre, en fondant plus tôt les échelons dans la ligne des tirailleurs.
L'ordre échelonné n'est avantageux que lorsque chaque échelon se trouve en dehors du groupement efficace produit par les feux dirigés contre l'échelon qui le précède ou celui qui le suit.
Sur la défensive, lorsque le terrain est rasé par les feux de l'ennemi, on peut maintenir cet ordre, mais à condition de couvrir les échelons.
La formation en échelons espacés, sur des terrains favorables, est plus utile aux grandes distances qu'aux petites, parce que les feux éloignés battent des zones relativement étroites avec une faible efficacité, tandis que les feux rapprochés couvrent d'un grand nombre de balles des zones dont la profondeur augmente par l'effet des ricochets et surtout de l'émotion qu'éprouvent les hommes à proximité de l'ennemi, émotion qui rend le
pointage incertain et porte généralement à tirer trop haut.
A mesure que l'assaillant avance, il est obligé de resserrer ses échelons pour soutenir le moral des tirailleurs et être en mesure de les renforcer promptement. Cette nécessité rengagera souvent à diminuer le nombre des échelons, en ne reconstituant pas ceux qui se porteront en ligne.
Dans la plupart des cas, l'assaillant pourra donc, après Tarrét momentané qui se produit lorsque les deux chaines sont arrivées à 500 mètres Tune de Tautre,^ composer la ligne de combat de la chaîne, des réserves et du gros en lignes déployées, et, bientôt après, de la chidne et du gros, celui-ci se serrant, également en ordre déployé, contre la chaîne, afin d'éprouver moins de pertes et de la soutenir plus vite en cas d'événement.
Pour que l'artillerie se place en arrière des troupes, il faut que le terrain ne soit pas rasé par les feux à longue portée de la mousqueterie; cette circonstance ne se présentant pas lorsque l'armée occupe un plateau {voir ûg, 31), on doit alors établir les batteries sur le bord et non en arrière du versant, où eUes verraient moins bien l'ennemi sans être moins exposées, et où elles ne pourraient exécuter qu'un tir indirect, toujours peu efficace quand le but est mobile.
On s'est appuyé sur les propriétés 'du tir contre des pentes ascendantes se trouvant dans les conditions des ligures 25, 26 et 28, pour soutenir que la première ligne de bataille doit être établie non sur le bord du plateau occupé par l'armée en position, mais bien à 500 ou 600 mètres en arrière de ce bord.
Alors, dit-on, Tartillerie ennemie sera obligée de pénétrer dans la zone efficace de l'infanterie pendant la phase décisive du combat. Alors aussi les coups rapprochés, dirigés contre les tirailleurs de la crête militaire, passeront au-dessus des divers échelons de Tordre défensif.
On a été plus loin en soutenant qu'un emplacement dominé peut offrir une position favorable lorsque le terrain se présente dans des conditions telles que Tennemi attaquant doive avancer sur une pente BD (fig. 32 et 33) faisant un angle descendant avec la ligne de mire des défenseurs.
A ne considérer que les feux de l'infanterie, cette conclusion est rigoureusement exacte, mais elle ne l'est plus si l'on tient compte des grands avantages que procure à l'artillerie une position dominante perm'pttant d'atteindre directement les divers échelons de la ligne de combat.
Si l'infanterie sur la défensive portait sa première et principale ligne de résistance à 600 mètres en arrière du bord du plateau, elle ne verrait pas Tennemi approcher et tirerait en rasant ce bord, sans pouvoir apprécier l'effet produit. Au point de vue moral, elle serait là dans de mauvaises conditions, et l'exactitude du tir s'en ressentirait; mais, d'un autre côté, l'artillerie ennemie devrait, pour produire un grand effet, monter sur le plateau, où elle serait promptement écrasée par les feux de l'infanterie.
« L'artillerie de réserve de notre premier corps, dit un auteur français, a été éteinte en quelques minutes à la bataille de Reichshoffen, en essayant d'entrer en action dans une semblable situation. A Villiers» à Cœuilly, à Mont-Mesly, nos batteries ont été écrasées par la mousqueterie, parce que les Allemands ne résistaient pas aux
crêtes ou aux lisières, mais bien à portée efficace du fusil en arrière. »
Les derniers écrits publiés sur les effets du tir en terrain varié annoncent une tendance marquée à vouloir reporter la principale ligne de défense d'une position en arrière du bord du plateau.
On lit, entre autres, dans le Journal des sciences mili-taires (n<> d'août 1879) :
« Nous sommes loin de conseiller, dès le début de l'action, l'abandon de la crôte ; mais, dans la défensive, il ne faut pas s*y éterniser et surtout y asseoir la principale ligne de résistance qui doit être reportée bien en arrière...
" 11 ne faut pas demander aux crêtes plus qu'elles ne peuvent donner. Au début de l'action, combattre avec avantage l'artillerie adverse ; annihiler la protection que peuvent offirir les différents obstacles du terrain ; forcer l'ennemi à se déployer et à dévoiler ses intentions ; s'assurer du nombre, de la force, de la direction des lignes d'attaque : tels sont les principaux avantages que procure l'occupation d'une crôte ; mais si, pour une raison quelconque, on veut attendre le choc de l'ennemi sur une position, il faut abandonner la crête dès que l'artillerie de la défense est atteinte par les feux efficaces de l'infanterie de l'attar que, et découvrir la ligne principale de résistance en cédant pas à pas le terrain sur les flancs. »
Dans un exemple que donne l'auteur à l'appui de cette appréciation, il établit la ligne principale de résistance à 650 ou 700 mètres en arrière de la crôte. Les obstacles qu'on utilisera ou construira en ce point, dit-il, ne seront pas battus par l'artillerie qui ne pourra les apercevoir qu'au moment où elle franchira la crôte, c'est-à-dire où elle entrera dans la zone des feux efficaces de l'infanterie de la défense.
Cette Artillerie sera donc impuissante, « tandis que celle de la défense pourra faire usage de son feu depuis 900 jusqu'à 2,500 môtres, en arrière de la crête qu'elle doit toi^ours voir dans ces limites. »
Ceux qui citent les combats livrés autour de Paris et de Metz pour soutenir que les Allemands établissent leur principale ligne de résistance en arrière de la crête, ne tiennent pas compte de la différence qui existe entre la défense d'une ligne d'investissement et la défense d'une position d'armée. Dans la première, on occupe de préférence des points de résistance (parcs, châteaux, fermes, etc.) en arrière de la crête militaire, pour qu'ils soient autant que possible à l'abri des feux de l'artillerie ennemie. Dans la seconde, les points de résistance sont choisis de manière qu'ils menacent en âanc les troupes qui tenteraient de les dépasser ; ils se trouvent donc en avant de la première ligne de bataille ou sur cette ligne.
Un village retranché situé en arrière de la crête serait sans doute moins exposé, mais il produirait aussi moins d'effet. On ne doit pas perdre de vue que l'artillerie a des ressources et employé des procédés qui donnent à son tir indirect une précision et une efficacité que ne peuvent pas atteindre les feux indirects de mousqueterie.
Le problème consiste moins à trouver pour les villages servant d'appui à une ligne de bataille des emplacements qui les mettent à l'abri des feux de l'artillerie (ce qui est généralement impossible), qu'à organiser leur défense de telle sorte que ces feux produisent peu d'effet; c'est à quoi nous nous sommes particulièrement attaché dans notre Manuel des fortifi-cations de campagne, en substituant autant que possible, les tranchées et les redoutes aux lisières composées de murailles et de maisons crénelées.
L'infanterie ne tire bien que sur les objets qu'elle voit; on s'exposerait par conséquent à de très grandes déceptions si l'on exigeait d'elle qu'elle se plaçât à 600 ou 700 mètres en arrière d'une crête pour raser cette crête de ses feux et atteindre les assaillants pendant qu'ils avanceraient sur le versant du plateau. Il est très rare, en effet, que la crête 6 (ôg. 32 et 33) se dessine assez nettement pour servir de point de visée.
Dans la plupart des cas, elle est invisible à cause des broussailles, des bouquets d'arbres, des haies, des céréales, etc., qui couvrent le terrain, et dès lors le tir n'a plus aucune précision. Dans d'autres cas, il y a, au-dessous de la crête, des légers plis de terrain C, C, où les troupes assaillantes pourront s'arrêter pour reprendre haleine et se préparéi» à l'attaque décisive, sans avoir d'autres feux à craindre que ceux de la ligne de tirailleurs qui bordera le plateau ; or cette ligne sera nécessairement peu dense, si l'on veut que la principale résistance ait lieu à 600 ou 700 mètres en arrière.
Pour bien apprécier l'ordre défensif dont il s'agit, rendons-nous compte de la situation d'une première ligne de bataille placée à portée de fusil de l'arête du plateau.
Tout le terrain en avant, ce qu'on appelle les abords de la position, échappe à sa vue.
De la canonnade engagée entre les artilleries opposées elle ne voit rien ; et lorsque cette canonnade a produit son effet et que l'infanterie ennemie commence son mouvement offensif, elle ne voit rien encore ! Une demi-heure se passe avant que la fusillade entre les chaînes opposées s'engage : elle entend cette fusillade qui commence à l'impressionner, mais elle n'en peut suivre la marche ni apprécier les effets. Le crépitement devient de plus en plus vif et la fumée s'élève bientôt au-dessus de la crête: elle ne
voit toiyours rien et ne sait ce qui se passe. Mais tout à coup les tirailleurs de la défense se montrent sur la crôte et se retirent avec précipitation devant la chaîne ennemie que suivent à courte distance les réserves et le gros.
Dans cet instant critique succédant à une longue attente et à de poignantes émotions, quel sera Tétat moral de la première ligne de défense?
Nous croyons qu'il sera notablement inférieur à ce qu'il eût été si les hommes formant cette ligne avaient pu suivre toutes les phases du combat, tirer sur les assaillants dès qu'ils auraient atteint le pied de la pente et les attaquer ensuite à la baïonnette au moment où tout essoufflés et plus ou moins désorganisés ils se seraient présentés au haut de la pente.
C'est donc en nous fondant sur l'élément moral si puissant à la guerre que nous combattons la proposition de reporter toi^'ours la principale résistance en arrière de la crôte. Nous admettons cependant que la première ligne de bataille s'établisse au delà des abris naturels ou des tranchées que l'on aura creusées pour elle sur le bord du plateau, si l'artillerie ennemie lui inflige des pertes trop sensibles, et qu'elle attende, pour reprendre sa place, que le moment soit venu de lancer quelques salves sur l'ennemi par-dessus la ligne de tirailleurs qui couvre la position.
Elle devra, dans tous les cas, occuper les tranchées lorsque la chaîne opposée sera arrivée à 700 ou 800 mètres, car, à partir de là, ses feux produiront un effet qui s'accroîtra rapidement et unira par devenir foudroyant, s'ils sont bien dirigés et bien exécutés.
Au cas où la première ligne serait repoussée, elle se replierait le plus vite possible en arrière de la deuxième
ligne, et celle-ci jouerait alors le rôle que Ton voudrait, à tort selon nous, assigner à la première ligne. Elle aurait devant elle un champ de tir de 600 à 700 mètres, qu'elle balayerait de ses feux, et il lui serait facile, si Tartillerie ennemie s'avançait en ce moment sur le plateau pour entrer en action, de mettre ses attelages et ses servants hors de combat.
La ûgure 88 office l'exemple d'une occupation judicieuse du terrain et d'une répartition convenable des troupes entre l'avantrligne, la première et la deuxième ligne de bataille.
Les bouquets de bois et la ferme qui constituent les postes avancés de la partie de la position que la figure représente, sont retranchés, et la petite colline qui se trouve sur la droite de la ferme est occupée par un bataillon disposé comme l'indique la fig. 57 de notre Manuel de fortification de campagne.
Entre les postes avancés, le terrain est défendu par quelques groupes de tirailleurs.
L'influence considérable que les formes du terrain exercent sur les effets du tir impose à toutes les armées le devoir d'exercer l'infanterie sur des terrains variés et non, comme on le fait généralement, sur des terrains plats ou peu accidentés (1).
(i) On lit dans F Avenir militaire du 16 janvier iSSO : En campagne, les combals ne se livrent point sur une aire ou sur ane plage. A la guerre on défend ou on attaque une position. Il est fort rare que les adversaires se trouvent pendant toute la durée de l'action à même niveau, et il peut arriver alors que Ton considère comme défilées des surfaces très efficacement battues. En croyant mettre les échelons et les
Pour faire apprécier la grande différence entre les résultats que Ton obtient ainsi et ceux que donnent les tableaux dressés dans les polygones, nous citerons l'expérience suivante faite à Nîmes, le 27 juin 1878, dans des conditions se rapprochant autant que possible de celles où Ton se trouve en campagne.
Tir rasant. (Fig. 34.)
Distance de tir connue ...... 490 mètres.
^Hausse employée 500 »»
Genre de feux salves d'escouade.
Nombre de cartouches brûlées 1000
réserves à Tabri, il peot se faire qa*on les place sur des points dangereux.
Des fautes de cette nature ont été constamment commises par les Français pendant la guerre de 4870.
n esl inutile de citer des exemples, la liste serait trop longue. Elle se résume en ce seul mot : partout. Quand on ignore la valeur du terrain au point de vue du tir, ce résultat est fatal.
Ce n*esl là qu*iine face de la question. S'il y a un intérêt capital à savoir se soustraire le plus possibleà Tefficaciié des feux adverses, il esl tout aussi important de faire produire à son propre feu le plus grand effet utile. Â ce point de vue on peut affirmer encore que, pendant la dernière guerre l'infanterie française n*a pas su tirer parti de son armement. Elle a agi aveuglément sur presque tous les champs de bataille ; ce qui a permis aux Allemands, comme ils l'annonçaient àravance, de produire des effets de monsqueterie supérieurs et écrasants avec une arme qui était loin de valoir le chassepot.
Les esprits à courte vue pensent que les Allemands ont puisé leur supériorité dans Thabileté de leurs tirreurs; d'autres, moins clairvoyants encore, s'imaginent que nous aurions pu battre nos adversaires par le tir aux grandes dislance que les Dreyse ne pouvaient fournir. La vérité est que les Allemands connaissaient parfaitement le tir en terrain varié et que nous en ignorions complètement les effets.
Il est urgent de sortir de cet état flagrant d'infériorité en soumettant nos cadres et nos troupes à des pratiques de tir de guerre.
Tireurs, — Cent hommes pris au hasard dans le 55* de ligne.
Oljectif, — Six panneaux en voliges de 2 mètres de hauteur et d'une largeur progressive de 6 à 18 mètres dressés sur une pente descendante de 0,04 par mètre environ. Le panneau de tête seul était visible et à niveau des tireurs, autant qu'on peut en juger à la vue ; les autres étaient masqués par le terrain; le quatrième panneau était situé dans une dépression accentuée où il semblait être à Tabri de toute atteinte ; le cinquième et le sixième panneau se trouvaient sur une pente ascendante qui réduisait Tefficacité des feux et la profondeur du terrain battu. La surface qui recevait les balles ne présentait pas une pente uniforme, elle était couverte de hautes broussailles, d'arbustes, de petits murs, de tas de pierres qui masquaient en partie les cibles à Tœil d*un observateur placé à la crête môme. Les distances entre les divers éléments de l'objectif étaient imposées par le terrain, d'un accès difficile à des voitures chargées d'un lourd matériel en bois. L'inclinaison de la pente et la distance à laquelle il convenait de placer les tireurs pour produire des effets rasants ayant été estimées au jugé, les résultats obtenus sont essentiellement pratiques.
N, B, Les résultats obtenus sont indiqués sur le plan.
Tir fichant. (Fig. 34.)
Mêmes tireurs, même objectif, même distance de tir, même nombre de cartouches brûlées que pour les feux rasants. Les panneaux étaient dressés sur un terrain uni et complètement découvert, à pente générale ascendante de 0*^03 par mètre environ ; les résultats obtenus peuvent
être considérés comme un maximum qui serait rarement atteint en terrain varié à égale inclinaison de la ligne de mire. En résumé, les feux fichants ont été produits à dessein sous une pente plus faible et sur une surface unie et dénudée, et les feux rasants sur un terrain défavorable ; les premiers correspondent exactement au tir exécuté de haut en bas sur une plaine, j^ar des tireurs placés sur un relief de 12 à 16 mètres.
N. B. Les résultats obtenus sont indiqués sur le plan.
AUTR6. EXPÉRIENCE RAPPORTÉE PAR h* Avenir militaire
DANS SON NUMÉRO DU 16 FÉVRIER
Une compagnie d'un régiment d'in&nterie du 13® corps reçut l'ordre d'aller occuper et défendre une position reconnue à l'avance, sur laquelle on .pouvait tirer à balle sans danger pour les habitants ; les cibles furent ensuite dressées à l'endroit môme où le capitaine avait placé ses échelons. La chaîne occupait la crête d'un ressaut de terrain formant une terrasse à pente légôi*ement descendante, dont le commandement était estimé à 20 mètres environ; 8 cibles de 0™50 de large sur 0™75 de haut furent disposées sur l'emplacement des tirailleurs; un panneau de 8 mètres de largeur sur 2 de hauteur remplaça le renfort dans un léger pli de terrain, situé à 130 mètres en arrière du front, et un panneau de même étendue fut dressé sur l'emplacement du soutien, à 135 mètres plus loin. On voit que le capitaine avait parfaitement appliqué les prescriptions de l'article 106 du règlement du 12 juin 1875 (titre IV).
L'of9cier supérieur qui dirigeait l'exercice fit exécuter aux distances de 500 et de 400 mètres deux tirs à balle, dirigés naturellement sur les petites cibles, puisque les
panneaux étaient masqués par le terrain ; ces feux donnèrent les résultats suivants :
800 mètres.
Ghaloe 1,8 pour cent.
Renfort 18,8 —
Soutien '. . . . 7,0 —
ToUl. . . S4,00
''400 mètres.
Chaîne %fl
Renfort 4i,0
Soutien 4,6
ToUl. . . 44,8
De cette expérience découlent les leçons suivantes :
l^ La crête ne protège nullement les échelons placés en arrière contre des feux exécutés au delà de 400 mètres ;
2^ L'efficacité des feux sur la ligne de combat n'augmente pas nécessairement comme en terrain plat, quand les distances diminuent ;
3^ Pour un relief de 20 mètres, les feux semblent diminuer de valeur en dessous de 500 mètres
i^nnexe no 1.
CANON DE CAMPAGNE PRUSSIEN DE 9 (8*.7) (modèle de 1874).
Tableau des ordonnées des trajeotolres.
Trigeetoire de 1.000 met.
Trajectoire de 1,500 met.
Trajectoire de 2,000 met.
ORDONNÉS A
100 mètres 2»50
100 mètres
100 mètres
Pour apprécier la supériorité du canon rayé prussien adopté en 1874 sur celui qui était en service depuis 1860, il suffit de faire remarquer que l'ordonnée maximum de la trajectoire du canon de campagne de 9« de ce dernier système est de :
33 mètres quand en tiie à 1600 mètres.
tandis que l'ordonnée maximum de la trajectoire du canon de 9° modèle de 1874 est de :
22''40 quand on tire à 1600 mètres.
annexe n» S. (l)
DE TIR
Expérience faite en Autriche, avec le fusil Wemdl, pour connaître Y écart normal de Tarme (écart dû à Tarme elle-même).
Aux petites distances la cible était en planches ; elle avait 18 mètres de largeur sur 5"*40 de hauteur; aux grandes distances, afin de recueillir les coups, on plaçait deux autres cibles en avant de la première, et quatre en arrière, ayant 18 mètres de largeur sur 2°^70 de hauteur et un espacement de 15 à 30 mètres.
Tous les points de chute ayant été exactement relevés, on a pu construire les rectangles représentant les surfaces atteintes. Les coups anormaux (environ 3 p. 100), ont été laissés de côté. Ces rectangles s'appellent, en Autriche, surfaces couvertes, en Allemagne, images horizontales du tir.
Voici les dimensions de ces rectangles :
Distances.
Laideur.
Profondeur.
800 pas
ou 58
ni5
(i) Les chiffres donnés dans cette annexe sont extraits d*un travail publié en 1878 par le lieutenant colonel Grossmamn de l'artillerie autricmenne et qui a pour litre : Action du feu de l'infanterie aux grandeê distances.
Indépendamment de ces écarts en portée prove}tanl de l'arme, il j a les écarts en portée provenant du pointage.
Si le tireur commet une erreur de 20 minutes dans Tangle de projection (c*est un maœimum, puisque pour le fiisil Werndl elle correspond à la différence de toute la hauteur du guidon), les portées seront augmentées ou diminuées — suivant que Ton aura pris guidon plein ou guidon plus que fin — dans les proportions suivantes :
à 800 pas de 120 pas.
Dans la pratique les feux de salve donneront un écart total égal kX écart normal^ dû à Farme, plus deux îo\& Y écart pratique, dû aux fautes du tireur (Voir fig. 29*'«).
Cet écart total sera donc :
à 800 pas de. .
120 = 298 pas
N. B, Ces résultats seront à peu près les mêmes pour toutes les armes de Tespèce du Wemdl, c'es^A■dire à noyau cylindrique de 1 1 millimètres de diamètre, avec balle de 25 grammes et charge de 5 grammes de poudre ordinaire.
n est intéressant de les comparer aux écarts de portée obtenus à Spandau, avec le fusil Mauser, et qui sont indiqués dans les Instructions sur le tir à la cible de l'infanterie prussienne.
On tira sur appui. Les feux de salves exécutés à raison de 100 coups par distance, donnèrent les écarts de portée suivants :
800 mètres. . .
230 mètres ou 287 pas.
EFFETS DU TIR AVEC DEUX HAUSSES
Pour faire apprécier les efifets de ce tir nous avons extrait les données suivantes d*un tableau indiquant les résultats obtenus à. Spandau, sur des cibles de 1°>80 de hauteur et de 20 mètres de largeur (50 largeurs d*homme), placées à 10 mètres Tune de Tautre. Les tireurs exécutèrent des feux de salve étant couchés en se servant d'appuis.
(i) Le tir réel du ftuil modèle 1874 par le msgor Ortus.
HIUSSES.
MftTRBS.
500 Bt 600
Si l'oD écarte les cibles atteinte a de n zones couvertes ont :
11 résulte de ce qui précède :
1° Que lea sones couvertes, lorsqu'oi
ont une profondeur qui varie entre 320 et 520 mètres et que cette profondeur est restreinte entre 240 et 400 mètres lorsqu'on écarte les cibles atteintes par moins de 5 balles ;
2^ Que les cibles de hauteur d*homme, occupant la^o»t« efficace (de 100 mètres de profondeur) reçoivent de 49 & 56 atteintes par 200 coups tirés de 500 & 800 mètres ; 24 1/2 à 30 1/2 d'atteintes par 200 coups tirés de 800 à 1,200 mètres et 14 & 18 1/2 dWintes par 200 coups tirés de 1 ,200 à 1 ,400 mètres. {Yoir le l^^ tableau de la p. 160.)
Cette grande différence entre les atteintes aux petites distances et aux grandes distances, provient de ce que les balles tirées aux premières distances traversent plus de cibles que les balles tirées aux dernières. Ainsi, la balle du fusil Albini, tirée à 500 mètres contre la partie supérieure de la première cible, peut traverser les six cibles suivantes, sa zone dangereuse étant de 62 mètres, tandis que la balle tirée à 1,000 mètres ne peut traverser que deux cibles en arrière de la première, sa zone dangereuse n'étant que de 19 mètres.
Si Ton tient compte de ce ûdt et si Ton considère que les balles ne traversent pas plusieurs hommes à la file comme elles traversent plusieurs cibles placées Tune derrière l'autre, on arrivera à la conclusion qu'une troupe massée en colonne éprouvera presque autant de pertes aux grandes distances, de 1 ^000 à 1 ,400 mètres, qu'aux distances moyennes, de 600 à 1,000 mètres.
Ce résultat se vérifiera plutôt encore à la guerre qu'au poly^ gone, parce que l'homme tire avec plus de calme lorsqu'il est loin de l'ennemi que lorsqu'il en est rapproché.
Nous compléterons les données qui précèdent par quelques renseignements extraits d'une étude publiée par le chef de bataillon Paquié, et qui a pour titre : Les feux de guerre,
a) A 500 mètres la ligne souffire presque autant que la colonne de compagnie (laquelle en France a 15 mètres de profondeur dans Tordre habituel) ; à mesure que les distances augmentent, les pertes de la ligne décroissent très vite, et proportionnellement à la zone dangereuse; celles de la colonne se maintiennent, de telle
Borte que le pour cent sur la ligne est deux fois plus faible à 1 p 100 mètres et trois fois plus faible À 1 ,600 mètres.
La formation en ligne jouit toiyours d'un grand avantage à genou et couchée, quelle que soit la distance de tir; il n en est pas de même pour la colonne de compagnie, qui n a pas grand intérêt à s'agenouiller ou & se coucher aux grandes distances.
Enfin, au delà de 1 ,000 mètres, la colonne de compagnie couchée est plus exposée que si elle était déployée et debout.
b) Le règlement de tir français du 12 juin 1875 dit que les feux de tirailleurs sont supérieurs aux feux de salve, à distance connue, et inférieurs, & distance inconnue ; que la position couchée fournit de meilleurs résultats que la position à genou, et cette dernière, que la position debout; enfin, que dans un tir de polygone les formations à genou et couchées ne présentent pas grand avantage sur la formation debout à très courte portée, c est-Ardire au-dessous de 400 mètres.
N. B. Toutes ces données sont relatives & un terrain parallèle à la ligne de mire.
c) Â 300 mètres il faut tirer cinq à six coups en moyenne pour toucher un homme isolé; à 400 mètres il faudrait en tirer dix à douze; à 500 mètres, quatorze à seize; enfin à 600 mètres, trente à trente-quatre.
En s'appujant sur ces chiffres, on a fixé avec raison À 300 mètres le rayon d*action du feu individuel.
d) Les pour cent de balles du noyau de la gerbe qui atteignent une ligne d'infanterie de 1"^60 de hauteur sont :
p. c. à 1,000 mètres
Les pour cent qui atteignent une colonne de compagnie repré-
sentée par 4 cibles espacées de 5 mètres et adossées à des levées de terre (pour éviter qu'une balle traverae plusieurs cibles) sont :
42.9 pour cent, à 1,000 mètres sur les 4 cibles; 23.7 pour cent de ces coups atteignent la cible de tête. De ces derniers quelques» uns (10 p. c. environ) proviennent de ricochets.
Lorsqu'on emploie des cible snon adossées à des levées de terre, les pour cent s'élèvent à 79.9.
L'un et l'autre résultat ne sont obtenus qu'avec des tireurs d'élite.
Le major Paquié évalue les pertes que subit réellement une colonne de compagnie & 17 pour cent lorsqu'elle est à 1,000 mètres de l'ennemi et & 11 1/2 pour cent lorsqu'elle est à 1,600. Dans ces mêmes conditions, les pertes de la ligne déployée descendent de 9.5 à 4 pour cent.
Bzpérlenœ de tir ftdte à Calais avec le 25"* liataillon de
Cible de 4^S0 de diamètre.
à 200 mètres 80 p. c.
CUfle carrée de j9 mètres de hauteur sur 4 mètres de largeur.
à 400 mètres 43 p. c.
Cible rectangulaire de 2 mètres de hauteur sur
4 mètres de largeur,
à 800 mètres (par un fort vent) . . . 22 p. c.
Feux de tirailleurs. — Ces feux eurent lieu & des distances inconnues, les hommes avançant successivement par bonds ; les hausses étaient données par les sous-officiers et les caporaux. Le sol (laisse de basse mer en sable fin) permettait au projectile de ricocher sans trop se déformer.
Résultats.
De 200 à 400 mètres, sur de petites cibles de 0^7b de hauteur et 0°>50 de largeur distantes de 13 mètres, on a obtenu 14 pour cent d'atteintes ;
De 400 & 600 mètres, sur des cibles de 1 mètre sur 2 mètree, distantes de 13 mètres, 14, 34 pour cent;
De 400 & 800 mètres, sur le même but, 5,4 pour cent :
De 200 à 1,000 mètres, on a obtenu 13,6 pour cent sur divers buts représentant:
1» Une batterie, de 1,000 à 800 mètres ;
2° Des groupes de tirailleurs, de 800 à 400 mètres ;
3® Des tirailleurs isolés à genou et accroupis, de 400 A 200 mètres.
Bspérlenoe de Spandaa.
En vertu d'un ordre de cabinet du 4 juillet 1872, prescrivant d'introduire dans les exercices, à titre d'essai, des formations spéciales, on fit à Técole de tir de Spandau des expériences de tir très pratiques. Elles avaient pour objet de faire connaître le degré d'efficacité du feu d'une ligne de tirailleurs contre des buts debout, couchés, en colonne, en ligne et par le flanc. Nous en donnons ci-après les résultats : ^
1^ But : Un bataillon en colonne dovble (debout), représenté par deux panneaux de 28 mètres de longueur, placés à une distance tie 15 mètres l'un de l'autre.
Nota. Comme il était admis que la majeure partie des balles traversaient les deux panneaux ou cibles, on ne compta que la moitié de celles qui avaient touché le but.
D'autre part, on, estima que chaque balle ayant atteint le but mettait 11/2 homme hors de combat, à cause de la formation en ordre profond.
Soixante hommes, couchés, exécutèrent pendant deux minutes un feu lent de tirailleurs & 500 mètres.
Total des coups tirés : 81 1.
Total des touchés : 900, savoir : 394 dans la première et 506 dans la seconde cible.
Résultat modifié suivant Thypothèse ci-dessus = — - -4- ---
ou 675 hommes mis hors de combat.
2® But : Demi'bataiUon en ligne (debout), figuré par 24 cibles de 57'^6 mètres de longueur totale.
Nota, a. Tous les touchés comptaient.
b. Un quart à déduire pour les intervalles.
c. Chaque balle qui touchait le but mettait un homme hors de combat.
Soixante hommes» couchés, exécutèrent pendant deux minutes un feu lent de tirailleurs à la distance de 500 mètres. Nombre des coups tirés : 906.
— touchés : 565 = 62 p. c.
Déduisant un quart des touchés, il restait 424 hommes mis hors de combat.
3® But : BernubcOaillon en ligne (couché).
Les 24 cibles ne mesuraient que 23 pouces de hauteur.
Le reste comme ci-dessus (n^ 2f).
Nombre des coups tirés : 807.
— touchés : 220 = 27 p. c.
Déduisant un quart des touchés, il restait 165 hommes hors de combat.
4® But : Deux colonnes de compagnie à 50 pas d'intervalle (debout).
Calcul des coups comme au n® \^,
Trente tirailleurs firent feu pendant deux minutes sur chaque compagnie à 500 mètres.
Nombre des coups tirés : 826.
— touchés : 892 = 107 p. c.
Déduisant un quart des touchés, il restait 669 hommes hors de combat.
5^ But : Deux colonnes de compagnie à intervalle de SO pas (couchées), représentées par trois panneaux de 23 pouces de hauteur; le reste comme ci-dessus.
Nombre des coups tirés : 828.
— touchés : 531, plus 60 ricochets qui furent déduits.
En dôfialqaant un qoart dès touchés, il restait 428 hommes hors de combat.
6® But : Demi-bataillon (debout) en colonne par peloton et par le flanc. Chacun des quatre pelotons était représenté par des cibles doubles à la tête, au centre et & la queue.
Nota. On avait recommandé aux tirailleurs des ailes de tirer diagonalement.
Chaque balle qui frappait la double cible mettait 11/2 homme hors de combat.
Déduire un quart pour les intervalles.
Le reste comme ci-dessus.
Nombre des coups tirés : 729.
— touchés : 510 =» 69 p. c. ou 571 hommes hors de combat, d'après le calcul précédent.
Le nombre de balles ayant touché les différents pelotons était réparti comme suit :
1" peloton 162 hommes touchés.
7^ But : DemirbataiUon en ligne (debout).
Soixante hommes furent déployés en tirailleurs; ils se couchèrent et, pendant deux minutes, ils exécutèrent un feu de salve à 500 mètres. ,
Le chef commanda le feu douze fois.
Nombre des coups tirés : 677.
— touchés : 365 = 53 p. c.
Ce qui donnait, d'après le calcul établi au n® 2^, 274 hommes hors de combat.
Ce feu de salve fut exécuté de deux manières :
L'officier, après avoir indiqué aux hommes les distances et les points de repère, commanda d'abord : armez! joue! et, après une légère pause, feu! après quoi chaque homme rechargeait son arme et attendait de nouveau dans la position d'en joue le commandement de feu! En second lieu, l'officier commanda aux tirailleurs, couchés, à^appréter les armes, les avertissait de viser et ordonnait ensuite le feu.
Récapitulation du résultat des expériences.
Soixante tirailleurs, couchés derrière un abri, tirant à 500 mètres (625 pas), mirent en deux minutes hors de combat :
675 hommes, dans un bataillon & colonne double (debout); 669 — dans deux colonnes de compagnie à intervalles
(debout) ; 571 — dans un demi-bataillon, par le âanc, par peloton
(debout) ; 428 — dans deux colonnes de compagnie à intervalles
(couchées) ; 424 — dans un demi-bataillon en ligne (debout) ; 165 — dans un demi-bataillon en ligne (couché).
Cette intéressante expérience £Edt voir clairement que deux compagnies en colonne^ même couchées, éprouvent autant de pertes que le demi-bataillon en ligne, à rangs serrés et debout; que les pertes de ce dernier demi-bataillon, en ligne et couché, sont trois fois moindres que celles des colonnes de compagnie couchées, et quatre fois inférieures & celles du bataillon debout et en colonne double.
La ligne est donc la formation normale pour toutes les subdivisions, a rangs serrés, exposées au tir efficace de Tennemi, c*est- À-dire non protégées par le terrain ou d'autres abris artificiels.
Mais comme, d*autre part, un bataillon ayant son effectif au complet est déjÀ un corps difficile à manier à Taide de la voix, sur le champ d'exercice, cette formation ne devra jamais être employée dans le tumulte du combat; elle ne pourra guère être adoptée que pour les réserves qui attendent, soit debout, soit couchées, rinstant d'intervenir.
En principe, on ne fera usage de la colonne que pour se mouvoir; toutefois, on la déploiera même dans ce cas, si le terrain le permet. Le déploiement se fera par compagnies ou tout au plus par demi-bataillon (1).
(4) Résumé des principe* de la tactiqtte moderne^ par le général baron de Wechmar.
A.nnex:e n<> 3.
ORDONNÉES DE LÀ TRÂJEGTOmE MOYENNE DU MÂUSER
(AU-DBS8US DB LA UQHE DB lORB HOROONTALB).
Diftano«s.
Ordonnée! pour Ordonnées pour Ordonnée! poar lahaaiiedeSOOm. labauuedelOOOm. labanMedelSOOm.
50 mètres
DlitanoM. Ut
laufud
Oidonnéet pour Ordonnée! pour OrdonnAe» pour Uhaufude 500 m. LahauModa 1000 m. l&hantMda 1500 m.
N. B, Tous les fusiU en usage» excepté ceux à âme héUooïdale Witworth, Martini-Henry, etc., ont sensiblement les mêmes trajectoires moyennes.
Ordonnées de la trajectoire moyenne de l'Albini
(AU DESSUS DE U UMB DE MIRE HORIZOKTiLE).
ECARTS PROBABLES ET POUR CENT SUR DES BUTS
DE DIVERSE NATURE, DES FUSILS MARTINI -HENRY, GRAS El WEHERLË.
Le commandant Ortos a donné le tableau snivant des écarts probables dans son opuscule intitulé Valeur comparée pour le combat du fusil actuel de l'infanterie européenne.
DISTANCES
ABMB8.
ihus
ihiii
liTIB
liius
linis
lino
iliui
iliin
linis
ihiis
Fusil Martini
— Gras. .
— Wetterli
On sait que le cercle de l'écart probable (qui a pour rayon Tôcart probable) contient 50 pour cent des coups tirés et que le cercle du double écart (qui a pour rayon 2 fois Técart probable) contient 94 pour cent des coups tirés.
Ces cercles s'élargissent & mesure que le tireur s*éloigne du but.
Au moyen des écarts probables ^ on calcule les pour cent sur des buts de diverses dimensions.
Le tableau Boivant Mt connaître les pour cent que l'on obtient iveo le fusil Gns.
DISTANCES. I J I I I I
8tt
CT
La comparaison de ce tableau avec ceux qui indiquent les pour cent applicables aux fusils Martini et Onu suggère au oommaii-
dant OrtuB les réHeiiona auiTantea :
' Le faail anglais pour le tir sur des buts étroits a une trè« grande supdriorité sur les deux autres armes. Cette snpârioritô
(1) La seclion est diviftde en France en 4 escoaidee.
Be fait moins sentir à mesure qne les formations groupées augmentent en largeur et en hauteur. Très sensible sur Tescouade couchée, elle Test moins sur la section & genou et encore moins sur la section debout. Pour ces trois formations, le tir à 1 ,000 mètres du fusil anglais vaut le tir à 900 mètres du fusil français et le tir À 800 mètres du fusil suisse.
n Sur une compagnie déployée debout, les pour cent obtenus par les trois armes sont très remarquables : jusqu'à 800 mètres, le fusil Wetterli donne des résultats qui ne sont pas trop inférieurs ; mais & 1 ,000 mètres, il perd beaucoup et ne donne plus que 38 pour cent contre 45 pour le fdsil français et 56 poui* le Âisil anglais.
n Quelle que soit Tarme employée, le tir sur une escouade & genou donne les mêmes résultats que sur une section, un peloton ou une compagnie à genou. Ce même &it se reproduit pour l'escouade, la section et le peloton ou la compagnie debout.
o Ce fait en apparence anormal provient de ce que la hauteur de rhomme étant la même quel que soit le faible groupement adopté, la base du plus faible but, Tescouade, a une largeur suffisante (8 mètres) pour contenir le double écart probable, de telle sorte que, même à 100 mètres, le fusil suisse n ayant qu'un écart probable de 1°*52, le diamètre du cercle décrit avec le double écart probable sera seulement de 6'K)8.
• A partir d'une distance variable pour chaque arme (fusil suisse, 800 mètres, français, 900 mètres, anglais, 1 ,000 mètres), les résultats sont plus faibles dans le tir sur un peloton marchant par le flanc sur quatre rangs que pour toutes les autres formations à rangs serrés. Il est facile d'en comprendre le motif. Le peloton marchant par le flanc ayant une base de 4 mètres, lorsque le double écart probable dépasse 2 mètres, ce peloton est manqué à la fois en largeur et en hauteur.
» Cependant constatons que, môme à 1 ,000 mètres, ladifiérence, n'est pas considérable. Elle n'est que de 4 pour cent avec le fusil anglais, 7 pour cent avec le frEmçaîs et 9 pour cent avec le suisse.
n En somme, les tableaux nous prouvent clairement que les résultats obtenus avec l'arme la plus juste ne se font sentir que sur de petits buts, que cette différence est moins sensible sur les formations groupées, et que jusqu'à 1,000 mètres les 3 armes
donnent à un fort tireur une plus grande certitude d'atteindre la plus petite formation à rangs serrés, qu*& 500 mètres les tirailleurs isolés marchant en chaîne. *•
ZONB DANGBRBUSB rAeU^.
La zone dangereuse n'est pas exactement la distance o o' (fig. 37) entre le point où la trajectoire moyenne passant par le milieu du corps d*un homme de 1"^ de hauteur s'élève A 1"^ au-dessus du sol (supposé parallèle à la ligne de mire) et le point où cette trajectoire touche le sol. Pour la déterminer rigoureusement» il faut tracer les gerbes enveloppes de l'écart probable et du double écart probable.
La zone dangereuse totale s'étendra alors depuis B' jusqu'en B, point où la partie inférieure de la tnyectoire du double écart rase la tête de l'assaillant.
Le tableau suivant indique pour diverses distances : 1® la zone dangereuse de la trigectoire moyenne du fusU Gras ; 29 la zone réellement dangereuse en tenant compte du double écart moyen et 3<^ les chances d'atteindre dans cette dernière zone.
Zon« daof «reoM Zone d»nt«r«UM réel** ChancM mojennea d« U (en tenant compte d'atteindre d* la lone
Diitanees. tn^eetoire moyenne, du double écart), dangerevee réelle.
Bemarque,
Les résultats inscrits dans les tableaux précédents ne sont jamais atteints par le tir d'une troupe. Suivant le degré de préparation des tireurs on obtiendra la moitié, le tiers ou le quart des effets que produisent des tireurs d'élite dans des circonstances exceptionnellement favorables .
DIVERSES ARMÉES
Sn Allemagne, rapprovisionnement total est de 170 cartouches dont 80 portées par les hommes.
Le poids de la cartouche est de 24 grammes.
Bn France, rapprovisionnement total est de 174 cartouches, à savoir :
78 portées par l'homme ;
18 au caisson de bataillon ;
46 aux sections ;
32 au 2® échelon du parc.
Le poids de la cartouche est de 45 grammes.
Bn Angleterre, rapprovisionnement total est de 180 cartouches, à savoir :
70 portées par l'homme ;
30 aux voitures de bataillon :
40 au parc divisionnaire ;
40 au parc du corps d'armée.
Le poids de la cartouche est de 48.3 grammes.
En Antrlche, l'approvisionnement total est de 137 cartouches, à savoir :
72 portées par l'homme ;
35 aux voitures de bataillon ;
30 au parc divisionnaire.
Le poids de la cartouche est de 42.5 grammes.
Bn Italie, rapprovisionnement total est de 188 cartouches, à Bavoir :
88 portées par Thomme ;
50 au parc divisionnaire ;
50 au parc du corps d^armée.
Le poids de la cartouche est de 35.8 grammes.
En Rnisle, rapprovisionnement total est de 180 cartouches, A savoir :
60 portées par Thomme ;
60 aux voitures de bataillon ;
60 aux voitures de parc.
Le poids de la cartouche est de 42.5 grammes.
Tout récemment TAutriche a modifié comme suit Tétat de Tapprovisionnemont en cartouches de son infanterie :
Approvisionnement total 218.5 cartouches, k savoir :
70 portées par Thomme ;
52 5 aux caissons de bataillon (2 par bataillon, chargés
chacun de 21 ,000 cartouches); 22.5 au parc divisionnaire.
145=rapprovisionnement sur le champ de bataille : 28.5 au parc de Tarmée ; 45 aux dépôts de campagne de Tarmée.
Total 218.5
Annexe n» O.
TIR COMPARATIF DE L'INFANTERIE ET PE L'ARTILLERIE
Le journal l'Armée française a publié, le 19 février 1880, les résultats d'une expérience faite au polygone de Bourges ; ils sont extraits d*un rapport fait par TEcole d'artillerie de ce polygone. Nous croyons utile de les mettre sous les yeux de nos lecteurs :
Les tirs ont été exécutés, d'un côté, par 100 hommes du 95' de ligne, occupant un front de 100 mètres, et, de l'autre côté, par une batterie de 90 millimètres, occupant un front d'égale étendue. La durée du feu était la même pour les deux troupes, dix ou quinze minutes. Dans certaines séances, la distance était inconnue; chaque troupe réglait son tir séparément. D'autres fois, la batterie réglait d'abord le tir et communiquait ensuite A l'infanterie la distance ainsi déterminée. Les deux troupes exécutaient alors leur feu simultané. L'objectif était identique pour chaque troupe : il se composait de deux rangs de panneaux de 48 mètres de longueur sur 1"80 de hauteur, placés â 150 mètres l'un derrière l'autre, de feiçon que le premier marquait la ligne des tirailleurs et le second celle des renforts (soutiens).
L'infanterie a employé des feux de tirailleurs et des feux de salve de demi-section. L'artillerie a fait usage presque toujours d'obus à double paroi et à balles, donnant une moyenne de 150 fragments par projectile; une seule fois, d'obus simplement A balles ne donnant que 100 fragments. Le tir a eu lieu par pièce et les obus étaient pourvus de la fusée percutante de Budin.
Les résultats des tirs ont été consignés dans un tableau récapitulatif très clair et dans des tableaux figuratifs représentant
vingt-quatre panneaux accolés de 2 mètres de longueur sur 1*^80 de hauteur. Les gros éclats des obus ayant renversé quelques panneaux, on en a négligé les empreintes dans le relevé général, de sorte que les chiffres constatant les résultats obtenus par Tartillerie sont généralement un peu inférieurs aux chiffres réels.
Les tirs ont été exécutés à des distances de 800, 1,050, 1,100, 1,200, 1,300, 1,350, 1,600 et 1,800 mètres. En étudiant le tableau récapitulatif, on voit qu'à 800 mètres, sur 4,500 balles, 410 ont porté dans les panneaux, tandis que 50 obus ont donné 820 empreintes; à 1,300 mètres, 10,417 balles ont donné 163 empreintes sur les panneaux, pendant que 68 obus en donnaient 795; à 1,800 mètres, sur 3,650 balles, 149 ont touché les panneaux, tandis que 84 obus donnaient 1 ,000 empreintes.
En prenant le nombre d'atteintes de rin&nterie par u nité, on trouve que celles de Tartillerie sont deux fois plus nombreuses à 800 mètres (1), 4.8 fois plus nombreuses à 1,300 et 6.7 fois plus nombreuses à 1,800 mètres.
La conclusion du compte rendu des expériences étant éminemment instructive, nous la reproduisons en entier :
l'' Au delà de 800 mètres et jusqu'aux portées extrêmes, l'effet meurtrier de Tartillerie est toujours supérieur à celui de l'infanterie.
Le rapport du nombre d'atteintes fourni par le tir de l'artillerie au nombre d'atteintes fourni par celui de l'infanterie, va croissant de 2 à 7, quand on passe graduellement de 800 à 1,800 mètres;
2° L'artillerie a le plus grand intérêt à se servir de projectiles fournissant un grand nombre de fragments;
3^ Il y aura un grand avantage sur le champ de bataille à ce que la distance approximative trouvée par l'artillerie soit donnée aux troupes d'infanterie appelées à tirer sur le même objectif ;
4® U semble résulter des expériences de Bourges que l'infanterie ne saurait exécuter un feu violent pendant plus de cinq minutes, soit que les hommes se fatiguent, soit que la fuihée gêne
(1) A 800 mètres, le rapport n'est* que de 4.6 quand l'infanterie connaît la distance et que l'artillerie se sert d'obus à balles simples.
pour viser, soit que réchauffement et la dilatation du canon diminuent le forcement de la baUe ;
5<^ La nature des tirs dont il s'agit ne permet pas de poser des conclusions tactiques. C'est à chaque chef d'unité qu'il appartient, suivant, les circonstances, de savoir ce qu'il faut attendre du tir et d'apprécier si les résultats probables sont en rapport avec la dépense de munitions.
Il semble, toutefois, qu'on puisse formuler les observations suivantes :
Les feux de salve d'infanterie paraissent beaucoup plus efficaces que les feux de tirailleurs (1).
L'infanterie ne saurait aborder, sans grand danger, Tartillerie en terrain découvert.
L'infanterie doit modérer son feu aux grandes distances.
L'artillerie, soutenue aux ailes et voyant clair devant elle, peut se protéger elle-même contre les attaques d'une infanterie qui vient de loin.
A 1,000 ou 1,200 mètres, l'effet meurtrier des quatre batteries divisionnaires est à peu près égal à celui de la division d'infanterie, soit que l'on considère le nombre de fusils que la division peut, à un moment donné, mettre en ligne, soit que l'on tienne compte de l'approvisionnement transporté respectivement par les fantassins et par les batteries, comme le montre le calcul suivant :
La division combattant en général avec quatre bataillons en première ligne et chaque bataillon occupant un front d'environ 300 mètres, on pourra amener à peu près 1,200 fusils sur la chaîne de tirailleurs. Or, à 1,000 ou 1,200 mèti'es, une batterie produit trois fois plus d'effet meurtrier que 100 fantassins; les quatre batteries divisionnaires produiront donc le même effet ' que les 1 ,200 fusils de la chaîne.
(1) Celte conclosioD, tirée des expériences de Bourges par rAvenir militaire (no du SI février 1880), n'est vraie toutefois que lorsque Ton exécute les salves avec le calme et le sang-froid qu'ont les troupes dans les exercices du temps de paix. Sur le champ de bataille et à petite distance de l'ennemi, les salves sont généralement inexécutables ou moins efficaces que les feux de tirailleurs.
D*autre part, si Ton co^8idèr6 rapproTisionnement porté directement par les troupes combattantes, le soldat d'infanterie ayant sur lui 78 cartouches, la division aura environ 750,000 cartouches, en comptant 800 combattants par bataillon ; les batteries de 90 ayant 154 coups par pièce, les quatre batteries ont avec elles 3,696 coups. Or, d'après les tirs comparatifs de Bourges, moins de 60 obus produisent trois fois plus d'effet meurtrier que 4,000 balles; un obus équivaudrait donc à plus de 200 cartouches et les 3,696 obus à plus de 3,696 x 200 ou 780,000 cartouches, c'est-à-dire plus que l'approvisionnement de la division d'infanterie.
Dans les tirs comparatifs, les 100 fantassins ont généralement brûlé 4,000 cartouches en dix minutes, soit 40 cartouches par homme : un tireur peut donc épuiser son approvisionnement en vingt minutes. Avec la vitesse de tir employée dans ces tirs pour les canons, c'est-à-dire un peu moins de 1 coup par pièce et par minute, il faudrait & une batterie près de. trois heures pour con aommer ses 154 coups par pièce.
COMPTÉES
Le maintien et la discipline du feu devient beaucoup plus difficile quand le bruit ou la situation du combat ne permettent pas remploi des salves et qu'il s'agit de diriger le feu des tirailleurs. A l'ouverture de ce feu, il est peut-être encore possible aux cbefis d*indiquer distinctement le but, la distance et la hausse, mais ce sera souvent impraticable» et il arrivera que, dès le début, les chefs n'auront d'action que sur les tii*eurs placés immédiatement auprès d'eux, et que leurs ordres devront se transmettre d'homme à homme tout le long de la ligne. £n tout cas, ce dernier moyen de transmission deviendra le seul pratique dans la suite du combat. La troupe doit, en conséquence, y être accoutumée. Dans les exercices sans cartouches et dans les exercices avec cartouches à poudre, il faut se servir exclusivement de ce mode de commandement, aussitôt que le feu de tirailleurs est ouvert. Au milieu du bruit et des émotions du combat, il est clair que cette manière de diriger le tir sera très difficile et que souvent le mécanisme de la transmission des ordres ne fonctionnera pas. Pour faciliter la solution cherchée, le principal moyen consiste à couper le feu par des pauses. D'après l'instruction sur le tir (de
(i) Exlrait de la brochare qui a pour titre : Ueber die Fechtweise und die Gejechtê-Ausbildung des Infanterie-Bataillons. Hansover i880. (Voir la Revue militaire de Vétranger, no 494.)
Tarmée allemande), ces pauses s*obtiennent en fixant exactement, avant l'ouverture du feu, le nombre de cartouches à brûler par chaque homme (en principe, jamais plus de trois). Mais, naturellement, cette prescription n est pratique que pour les fractions placées sous les ordres d*un seul chef. Quand plusieurs fractions se trouvent immédiatement contiguës ou mélangées après un dou- «blement de la ligne, le réglage des pauses, tel qu'il a été indiqué plus haut, n*est possible que si chaque fraction brûle un même nombre de cartouches et si les chefs s'entendent et se renseignent réciproquement. L'ensemble de la manœuvre subit alors une complication qu'elle ne saurait présenter dans un combat réel ; autrement dit, ce n'est plus qu'une manœuvre de paix, sans application à la guerre. Il faut donc se faire une règle de ne prescrire, même en temps de paix, le chiffire des cartouches à consommer, que dans les circonstances où Ton pourrait réellement le feiire en campagne. Il est certain que le passage de l'instruction sur le tir cité plus haut ne veut pas dire autre chose.
Les cas où la fixation du nombre des cartouches est possible sont, par exemple, les suivants : dans la défensive, lorsque les compagnies ont un front d'action bien déterminé ou qu'elles sont séparées les unes des autres par des intervalles non occupés; dans l'ofiensive, tant que la ligne n'a pas été renforcée, que les compagnies s'avancent séparées les unes des autres et qu'elles se trouvent dans une même situation de combat. Mais çuand les lignes adverses de tirailleurs se sont rapprochées^ les diverses fractions se serrent et se mélangent, et les pauses du feu deviennent illusoires. Lorsque le tir cesse dans un groupe, il recommence dans un autre et le bruit trouble en permanence la transmission des ordres,
A partir de ce moment, on n'a plus d'autre ressource que de faire cesser complètement le feu partout où il devient trop vif pour le reprendre de nouveau après un repos. On y arrivera surtout par des coups de sifflet aigus et répétés. Tous les officiers qui se trouvent alors sur la ligne de feu doivent intervenir énergiquement. Cotte suspension totale du feu qui, précisément dans les phases décisives du combat, constitue le principal moyen d'obtenir des pauses et de rester maître du tir, doit, à cause de son importance, faire l'objet de fréquents exercices. Il f&ut que la
troupe possède, sous ce rapport, un degré de préparation absolument irréprochable t si Ton veut conserver Tespoir d'obtenir à la guerre un résultat suffisant. On atteindra ce résultat si, à chaque séance, on fait, au moins une fois, cesser complètement le tir au moment où il a atteint sa plus grande vivacité. Lés difficultés d'exécution ne doivent être vaincues que par des mojens d*ufie applûxUwn pratique sur le champ de bataille.
i%.nDexe no 8.
JUSTESSE DE TIR ET EMPLOI DES CANONS DE CAMPAGNE
Pour faire apprécier la grande justesse de tir des nouveaux canons rayés, il nous suffira de citer les résultats constatés pour deux de ces canons, à savoir : le nouveau canon de campagne français de 8 centimètres et le nouveau canon prussien de 9 centimètres.
Canon français de 8 centimètres.
DISTANCES
MÈTRES
MÈTRES
MÈTRES
MÈTRES
MÈll^ES
MÈl'RES
MÈTRES
Écarts prob. en portée » » en direct.
n » en haut' .
Zones dangereuses en avant du point de chute (1).
mètres
52 À la distance do
nièires
(i) On suppose que la hauteur du fantassin est de in>60. En Belgique on rëvalueà imlO, en Allemagne, à i™80.
Canon prossien de 0 centimètres.
DISTANCES
Écarts prob. en portée » t. en direct.
• f en hauf.
MÈTRES
NÈTKES
utms
MÈTRES
METRES
MÈTRES
MÈTRES
Zones dangereufies en avant du point de chute (front d^infanterie de 1™80 de hauteur).
mètres
mètres
55 à la distance de 1000
Emploi des oanons de campagne.
Dans Tattaque, la première position de Tartillerie doit être prise entre 1,400 et 1,800 mètres, pour obtenir au moins 25 p. c. d'effet , contre des canons sans avant-trains, avec les pièces lourdes de campagne.
A 1,800 mètres, les nouvelles pièces lourdes prussiennes donnent 27 p. c. d'effet; À 1,900 mètres, 24 p. c, et à 2,000 mètres, 20 p. c.
Les bons effets du tir en masse contre les troupes s'obtiennent À 1,500 mètres.
Le règlement de manœuvre de l'artillerie prussienne (de 1876) dit qu*au dclÀ de 2,400 mètres on ne peut plus compter sur une action efficace des nouvelles bouches à feu de campagne, parce qu'il devient trop difficile d'observer les résultats du tir.
Cependant contre des villages et des agglomérations considérables de troupes, on peut tirer avec succès jusqu'à 3,000 mètres.
La deuxième position de Tartillerie doit être prise de 1,000 à 1,400 mètres. Le terrain et les circonstances du combat exigent quelquefois que les batteries se rapprochent jusquà 700 ou 600 mètres, mais alors elles font des pertes considérables.
Dans la défensive, Tartillerie doit souvent attendre, pour se retirer, que Tennemi soit arrivé à 300 mètres (Hofbauer) ; alors les sacrifices qu'elle s'impose sont en rapport avec le résultat qu'elle obtient, ce qui justifie pleinement ces sacrifices.
Dès que la position est emportée, Fartillerie doit s'y rendre pour repousser les retours ofiensifs et poursuivre l'ennemi de ses feux.
ERRATA & ADDITIONS
Page 4. L*explication des chififres du premier paragraphe se trouve page 164.
» 14, ligne 8» au lieu, de ; est à 6, lisez : est à 18, quand les
défenseurs sont retranchés.
n 14, n 16, au lieu de : n'existe pas, lisez : n'existe pas au
même degré.
» 18, » 18, au lieu de : générale, lises : générale chez les
chefs.
» 21, » 8, au Ueu de : dans quelques circonstances, lisez :
lorsque le terrain s'y prête. (Voir flg. 35 et 36.) 9 23, n 20, ati lieu de : souvent, lisez : quelquefois (à la fin de
l'action).
» 23, » 33, au lieu de : 396, lisez : 398 n 24,' n 15, le mot soit de cette ligne doit se trouver après
le mot d'augmenter de la ligne suivante, n ^, n 19. Il y a lieu de faire observer que le Règlement
sur les manoeuvres de l'infanterie belge a été revu en 1874, mais principalement au point de vue des changements que rendait nécessaire la réduction du nombre des compagnies de 6 à 4. 9 29, n 6, au lieu de : très espacés, lisez : convenablement
espacés.
» 29, ' » 31« après cette ligne il y a lieu d'insérer la remarque
suivante :
Du reste, la zone dangereuse réelle est bien plus grande que celle indiquée par le général russe, qui ne considère que la trajectoire moyenne et ne tient pas compte de V écart normal dû & l'arme ni de Vécart pratique dû au tireur (voir les annexes n^ 2 et no 4).
9 31, n 8, au lieu de : égal à celui de la chaîne et, lisez : au
moins égal à celui.
31, » 15, remplacez : la. Beconde section du l*' peloton et
avancer le 2* peloton pour servir de soutien, par : la l^* section du 2^ peloton. Bientôt après les soutiens sont engagés.
82, n 18, au lieu de : fig. 4, lisez : fig. 5.
32, n 22, id. fig. 5, id. fig. 6.
36, n 14, après distances, mettez : d'atteindre un ennemi généralement retranché.
38, Les quatre dernières lignes doivent se trout?er
à la fin de la note (2).
40, n 3, après : repoussées, mettez : Ce tir est également efficace pour atteindre des troupes que Ton voit disparaître dans un pli de terrain ou derrière une hauteur.
43, n 9, au lieu de : vi. lisez : vite.
43, n 30, au lieu de : que, lises : que donne.
48, I» 15, après : s'imposer, insérez la note suivatite :
Il ne résulte pas de là que le groupe ait une indépendance telle qu'il puisse s'écarter de sa direction et se séparer des groupes voisins pour choisir un couvert. Toute la ligne devant s'avancer, autant que possible, régulièrement, chaque groupe et chaque soutien ne peut profiter que des obstacles qui se trouvent devant lui.
50, n 22, au lieu de : moment, s'ils, mettes : moment. S'ils.
50, n 23, au lieu de : ils tirent alors, ^nettes : les tirailleurs
font feu.
51, I* 7, après : ailes, mettes : ^ar Mue marche oblique.
52, n 19, supprimes les mots rapide et.
54, » 3, après : ce temps, mettez : si le terrain s'y prête.
54, » 6, supprimes .* et qui n'aient pas été repérés par
l'ennemi.
55, n 4, au lieu de : l^*, lisez : 2« 55, n 8, au lieu de : 2*, lisez .•3^
55, » 22, après : l'ennemi, mettes : (voir la note 2, page 80).
58, n 27, au lieu de : la mousqueterie pouvant agir seule, mettez : l'artillerie ne pouvant plus, généralement, prendre part à la lutte.
60, n 9 et 10, supprimes : et de rectifier les hausses après une première décharge. Ils permettent aussi
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